Chrestomathie arabe, lettres, actes et pi©·ces diverses
Louis Jacques Bresnier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
DE TRANSCRIPTION
llien n'est plus à désirer , pour populariser la science ei obéir aux exigences pratiques, que de voir substituer aux bizarres systèmes actuels, un mode simple et raîionel qui soit applicable à la représentation des caractères arabes.
La réalisation de ce vœu tient aux conditions d'exactitude et d'uniformité dans l'appréciation des sons et de leurs signes représentatifs pour les deux langues, et aussi à l'abstraction de tout préjugé d'amour-propre ou d'école. Elle tient encore à la connaissance bien assise de la prononciatioiT et de l'orthographe arabes.
Nous allons donner un exposé succinct des résultats pratiques des principaux systèmes européens, et livrer, en toute modestie, à l'appréciation et à la sagesse de l'opinion publique, un mode très -simplifié de représentation de la prononciation et de l'orthographe arabes , pour les Français .
T) STSTÈMR Dt TKANSGKIPTIOW.
Nous pensons que Ton s'est élrangemcnt mépris en Kuropc sur le but à atteindre par un système quelconque lie transcription des caractères aral)es. Au lieu de se borner à prétendre au résultat modeste, mais essentiellement utile, de présenter à tout le monde, avec le moins d'inexactitude et le plus de simplicité possible, les mots araLes que la science et la pratique emploient ; — on a voulu substituer les caractères des Européens à ceux des Arabes, et épargner non - seulement aux orientalistes futurs, mais encore aux musulmans eux-mêmes, le soin d'apprendre leur alphabet.
C'est dans cette intention que Volney, entre autres, a publié la Simplification des Langues orientales^ in- 8», Paris, an III. Son mode de reproduction consiste en l'addition à nos lettres alphabétiques, de caractères nouveaux et bizarres, représentant des articulations qui existent déj^ presque toutes chez nous. Les voyelles, figurées par de toutes petites lettres, sont placées en haut, à la droite des consonnes, à la manière de notre apostrophe. Un lecteur français ignorant l'arabe ne peut rien comprendre à ce mode d'écriture, et celui qui connaît la langue ne peut facilement l'employer.
Le système de Volney, quelque étrange qu'il soit, n'est rien en comparaison des combinaisons plus minutieuses que rationelles des orientahstes européens, notamment des Allemands et des Hollandais. Parmi ces derniers, M. Veijers a publié , sur ce sujet , une brochure in-40 , imprimée à Leyde en I8i0, et intitulée : Nieuw&proeve om al de arahische letters en verdere schrijfteekens door het gevoon europeesch karaUer onderscheidenljikuit te drukken. Dans cet opuscule , M. Veijers censure judicieusement
SYSTÈME DE TRANSCRIPTION
" l'abus fait par les Européens de doubles ou même de triples lettres pour représenter des articulations arabes (il aurait pu ajouter : même des articulations européennes) ; et, pour éviter cet inconvénient, il conclut à joindre à nos caractères romains une quantité considérable de points et de traits inférieurs ou supérieurs imperceptibles, représentant, selon lui, toutes les particularités de la prononciation et de I'orihographe. Ce moyen, il est vrai, n*^augmente pas le nombre des caractères; mais, ce qui est bien pis, il attribue à chacun d'eux une multiplicité da valeurs fort embarrassante pour un orienfliliste, et inintelligible pour le public, grâce à tous les signes accessoires dont les lettres européennes sont embarrassées. Avec ce système, M. Veijers est parvenu à représenter les vingt-huit lettres arabes par plus de soixante lettres européennes, dont un grand nombre se confondent facilement entre elles. Son alphabet représentatif contient douze A, trois C, deux G, neuf I, trois 0, quatre T, sept U, etc., (quarante lettres pour sept caractères!) et tout le reste en proportion. Les lettres italiques, mêlée? aux lettres romaines, ajoutent à cela la confusion d'un double alphabet.
On conçoit fort bien qu'avec un tel mode de transcription, on ne peut lire qu'en se représentant les mots écrits en caractères originaux, ce qui est loin d'être facile aux personnes même les plus familières avec l'arabe, et est, |)ar conséquent, impossible à toutes les autres. Nous aurions bien voulu donner ici un court specimen de ce système frèS'Simple. Mais deux raisons s'y opposent : nous ne le connaissons que depuis peu d'années, «t qui est insuffisant
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pour le Jjien appliquer , — et nous serious obliges d(î taire établir à grand frais des caractères spéciaux, et de retarder indéfiniment la publication de notre Livre.
Les auteurs de tous ces systèmes de transcription n'ont pas tenu assez compte de l'inconvénient, mê^ne matériel^ de recourir à des caractères particuliers, que l'on ne peut se procurer ni en tous temps ni en tous lieux.
Le moins irrationel des modes européens de transcription, est l'usage que l'on suit généralement en France, et qui consiste à introduire la lettre H partout où l'on suppose que la pr^uionciation des Arabes ne ressemble pas à ta nôtre. La lettre H, à notre époque, n'a plus qu'une valeur orthographique; et elle est, en réalité, sans influence sur la prononciation chez nous. Ceux qui ne la prononcent pas l'ont nommée aspiration^ tandis que ceux qui l'articulent l'expriment par une expiration. — Son emploi abusif dans la transcription de l'arabe, n'a d'autre inconvénient que d'embarrasser inutilement la lecture, et d'induire ceux qui la voient à des efforts de prononciation aussi vains que disgracieux.
En créant les systèmes en vue d'une précision rigoureuse et d'une universalité d'application qu'il est impossible d'obtenir y les auteurs, peu habitués aux observations pratiques, n'ont pas pensé que la prononciation des lettres romaines, comme celle des lettres arabes, est soumise à vn grand nombre d'influences locales ^ et qu'aucun système ne peut être universellement appliqué dans toute sa rigueur. Ils n'ont pas réfléchi que leurs combinaisons obligent plus que jamais les Européens à recourir aux textes, au lieu ilr lejir o\\ tenir \m\, et que la difficulté réelle n'est pas
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d'imaginer un système, mais de le faire adopter, lis ont cru, par exemple ,^ comme Volney et quelques autres idéologues, que les peuples musulmans, pour faire plaisir aux Européens, renonceront à un mode d'écriture national^ que l'habitude l<îur fait préférer au nôtre, et qui a pour eux une origine éternelle et divine; qu'ils s'empresseront, par conséquent, de transcrire en des caractères étrangers pour eux, suivant le caprice de quelque Roumiy tous les livres de leur doctrine et de leur littérature. — €es auteurs, enfin, ont espéré que les Européens, pour leur usage tout particulier, se chargeront des travaux et des dépenses de celte inutile transposition, lorsqu'il serait plus rationel, alors, et plus avantageux pour tous, de publier les textes dans leur forme originale.
Nous avons signalé déjà avec détails dans nos ouvrages, les inconvéniens très-graves du mode, sténographique en quelque sorte, de l'écriture arabe; nous avons même dit qu'un tel système rend la lecture impossible aux masses, et présente un obstacle puissant à la civilisation des populations, en s'opposant à la propagation et au progrès des idées. On ne nous accusera donc pas d'engouement irréfléchi pour ce genre d'écriture, qui n'a d'avantage à nos yeux qu'un mérite calligraphique incontestable.
D'après ces considérations, et par suite d'une longue habitude des populations arabes, nous nous croyons fondé à dire que tous les systèmes européens ne peuvent, à notre époque, amener ni préparer aucune modification à l'écriture des musulmans. — Sans avantage réel pour les vrais orientalistes, ils peuvent lout au plus dissimuler temporairement à qiicUpies (''Indians \m\ courageux, la diflicullé primitive
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de l'écriture arahc. Ils ne sont donc, à peine, qu'un moyen didactique dangereux, qui fausse les idées en éloignant de l'application. — Ceux qui veulent apprendre l'arabe pour le mvoii\ doivent l'étudier tel qu'il a toujours été, et par conséquent tel quil est encore^ et s'abstenir de tous ces moyens factices dont il est presque impossible d'effacer plus tard les mauvaises influences.
S'il parait démontré que la transcription des caractères arabes avec nos lettres ne peut utilement et rationellement remplacer les textes ; si elle est (et nous pouvons l'allirmer) dangereuse pour l'étude, — son emploi ^ indispensable en un certain nombre de cas scientifiques et usuels ^ se trouve restreint a la citation de noms d'individus et de lieux, ou de passages de textes, que l'on ne peut ou ne croit pas devoir écrire ou imprimer en caractères arabes.
Ces noms ou ces passages transcrits, sont destinés ordinairement à être lus par le public plutôt que par les hommes spéciaux, et ils exigent, pour ce motif, un mode de reproduction simple, pouvant être lu sans effort par tout le monde, et retraçant la prononciation aussi approximativement toutefois, que le permet l'analogie de chaque langue.
Us doivent en outre réserver, au besoin^ quelque léger indice d'étymologic et d'orthographe suffisant à l'orientaliste, que l*on suppose toujours familier avec la grammaire.
Le but réel et positif d'un système de transcription, est donc de conciliek, autant qu'on le peut, les faits de la rRor^oNciATioN avec les rARTicuLAïUTÉs de l'orthographe
SYSTÈME DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE
Eu août 1844, une commission fut chargée, à Paris, par M. le Ministre de la Guerre, d'établir, pour l'Algérie et pour la Commission scientifique, un mode uniforme de reproduction des mots arabes en caractères français. Les membres étaient M. Carette, capitaine du génie, membre de la Commission scientifique ; M. Eugène de Nully, secrétaire-interprète du Ministère, et 1' Auteur de ce livre, alors momentanément en France ; ce dernier fut chargé de préparer le travail et d'en dresser le rapport.
S'appuyant sur les faits et les principes ci-dessus énoncés, et qui lui ont été signalés par la double expérience de la théorie et de l'application, la Commission expose dans son rapport les idées et les observations suivantes :
« Le but proposé est de simplifier et de régulariser les diverses orthographes qui, par leur complication et leur défaut de fixité, ont dénaturé la prononciation dans le public, et rendu impossible pour les savans l'appréciation étymologique.
» Convaincue de l'inutilité de tous les cflbrts pour indiquer rigoureusement par des lettres la prononciation d'une langue à ceux qui ne la 'pratiquent pas, et de l'inconvénient de toutes les minutieuses combinaisons imaginées pour arriver à une précision illusoire^ — la Commission u cherché à représenter les mots arabes de la manière la |^)lus simple et la plus appréciable à tous, en même tcnqis la plus rapprochée possible de la prononciation de l'Algérie.
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M Elle t'sl partie de ce principe, que presque toutes les /('tires arabes ont dans notre alphabet une représentation
IDENTIQUE ou ANALOGUE ;
» Elle établit donc : -I o que les caractères arabes ayant chez nous un équivalent exact ^ seront représentés par cei équivalent ; — 2» que ceux dont nous ne possédons que les analogues, seront rendus par ces analogues accompagnés (pour les orientalistes seulement) d'un petit signe ou accent destiné à distinguer les articulations fortes, emphatiques ou gutturales, d'avec leurs analogues simples directement représentés par nous ; — o^ que la lettre c- , qui seule, n'a chez nous ni équivalent ni analogue, sera figurée pc^r une apostrophe, accompagnée des voyelles que la prononciation et l'orthographe rendront nécessaires. — La commission néglige le * ains^ que plusieurs particularités purement techniques et orthographiques inappréciables pour le public, et que saisiront facilement les vrais orientalistes.
» La marque caractéristique d'une prononciation étrangère analogue (mais non identique) à l'une des articulations de notre alphabet, sera le signe algébrique ' placé à la droite de la lettre française. — Ce signe dislinclif des articulations arabes n'a d'autre but que de signaler aux personnes qui connaissent et pratiquent l'arabe, la prononciation et l'étymologie des mots ; il peut être négligé pour le public qui ne saurait en tenir compte. — On peut l'employer seulement la première fois que l'on transcrit un mot dans une pièce française, et même, au besoin, le reproduire de temps en temps.
» En introduisant, pour l'impression surtout, l'usage de ce signe, qu'il t'st facile de se procurer dans toutes les
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imprimeries, et qui ne complique en rien fe travail typographique, la Commission a voulu éviter l'obligation toujours onéreuse de faire graver exprès des caractères spéciauxj — et surtout permettre l'application immédiate de son système dans les localités les moins pourvues de moyens matériels d'exéculion.
» Par tous les motifs précédens, la Commission, — Voulant concilier autant que possible la prononctation et l'orthographe arabes, et, dans le cas d'impossibilité absolue^
ACCORDANT LA PRÉFÉRENCE A LA PRaNONCIATION, — adoptC pOUr
la transcription les caractères suivans :
! et 1- a, 0, i, â.
t, fS (confondus).
d (confondus), j r (non grasseyé).
S, C, Ç, (suivant /W les cas, pourconserver l'articulalion ce).
/^ eh (français).
S , C , Ç ( rnême observation qu'au
d' (confondu avec
le ja).
T (grasseyé)
(jamais nasales) .
j ou
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OBSERVATIONS
1) La Commission aurait voulu pouvoir rejeter entièrement l'emploi de deux lettres françaises pour représenter un seul caractère arabe, mais elle a été obligée d'admettre quatre exceptions à ce principe, à cause de l'exactitude rigoureuse de la reproduction française pour les lettres -* ^7î — (/" c^ (français) -- j ou, — et de l'impossibilité de trouver un analogue distinct suffisant pour le ^. — Cette dernière lettre ayant été jusqu'ici représentée chez nous par M, la Commission, qui ne peut lui donner le k ni le /o' déjà employés, lui conserve, faute de mieux, son ancienne représentation. — Cette complication regrettable est expliquée, sinon justifiée, par l'emploi assez fréquent, même chez nous, de deux ou plusieurs lettres pour figurer une articulation unique ou un son : témoin nos groupes chf se y th, ent, aient y oient ^ etc. , ete.
» Les lettres vj:^ et »^ sont ordinairement confondues dans l'usage, et prononcées t et ts ; — \e ^ et le ^ ont communément la valeur de notre d ; — le ja et le ^ sont prononcés d'une seule manière , que l'on peut représenter approximativement par cl'. Les Barbaresques écrivent souvent , quoiqu'à tort , ces deux dernières lettres F une pour l'autre.
» Cette confusion plus ou moins rationelle entre ces lettres étant générale en la plupart des localités, la Commission n'a pas cru devoir se montrer plus rigoureuse que les Indigènes; et, profitant de ce moyen de simpHcation
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que M offre la pratique, ^elle a nhini- ces consonnes sous lin même caractère.
» Quant aux nous ou voyelles^ représentés en arabe par trois signes seulement, avec une infinité de nuances dépendant de l'influence des articulations que ces signes accompagnent, la Commission n'a pu se borner, comme on le fait en Europe, à l'emploi méthodique et imperturbable des trois lettres o, a, i qui dénaturerait très -souvent la ■prononciation des mots. S'appuyant surtout, à cet égard, sur les exigences phoniques , que nos voyelles et leurs combinaisons ne peuvent même pas toujours reproduire, elle choisira les voyelles françaises les plus voisines de l'usage.
» Lorsque la lettre J5 doit être prononcée comme la dernière syllabe de notre mot mantille, la Commission, ne pouvant adopter la combinaison ill qui induirait le lecteur français en erreur, représentera ce son par iy : elle transcrira par exemple, i^^^l^ par h'âchemiya.
» La Commission admet également les règles orthographiques ci-après :
>» L'article cl précédant un mot commençant par une lettre dite solaire, subira toujours, dans la transcription française, l'influence de cette lettre. Ainsi, l'on écrira : Abd er-rah'mân, Nâc'er ed-din, etc.
» Les mots arabes terminés par la désinence féminine 5, qui est toujours précédée du son A, prononcé seul quand le mot n'est pas en liaison avec le suivant, — seront ton-
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jours écrits en français par A seiriement. La Commission rojcltc absolument l'emploi abusif de l'H final, si prodigué par les Européens, comme inutile à la prononciation et contraire à l'orthographe. Ainsi l'on écrira : Biskra, l}filiana, 'Âicha, khalifa, etc., etc., sans h, et non Biskarah, Milianah, etc. — Lorsque, par suite des règles de la liaison euphonique, le ï — qui est un véritable ï — devra être nécessairement prononcé, on le représentera par son équivalent naturel T ; on écrira , par exemple : Medinai en-nebi, ou, plus vulgairement, Medint en-nehi.
» Les articulations M et N, surtout à la fin des mots, n'ayant jamais en arabe le son nasal et sourd que nous leur attribuons, seront toujours prononcées comme si elles étaient suivies d'un e muet, que l'on ne prendra jamais la peine d'écrire.
» Enfin, les noms arabes transcrits en français ne prendront pas l'S au pluriel. Cette lettre orthographique ne se prononce pas dans notre langue, mais nous nous croyons presque toujours obligés de l'articuler dans les mots étrangers, ce qui les défigure sensiblement. — Il est de règle en français , d'ailleurs , de ne mettre l'S au pluriel des mots étrangers, qu'autant qu'ils sont régulièrement francisés. »
Voici quelques exemples de l'application de ce système de transcription :
U-Â_Lsk ^iJ! i^ ^,^^\ el-h'amdou lillûhi lladi khalak'a-nâ ; — ii-jLc 'Aïcha; — sju^ bent; — xt\y ^ Béni Bached; — J\^ S'âlah'; eic.
DE TRANSCRIPTION ADOPTÉ DANS CET OUVRAGE
L> t, ts
^ kh
■ oi^r.
Ch français.
m (jamais nasal
n (id.)
OU, w
( accompagnée
' de la voyelle
prononcée . )
Le « hamza, quel qu'en soit le support, sera , dans l'occurence, indiqué par ( '), et accompagné de la voyelle prononcée.
La finale féminine du singulier »-, sera exprimée par a dans les cas nombreux où le » n'est pas articulé ; — et par at quand celte lettre devra être prononcée.
Sommation de payer un Impôt.
JCJ! Uj^i J.^^y *-rr^-' "^-r^j ^Xî^ ^ ^^^j-*-"^. ^ ->-*^i Jo ^j J" Jj ^ iJa^! r^>^' "^Ij ^-^^ JJ>^^* c^
ty-t\ ^b /^^U;'^ Ju*Jl Jjuv'^l ^ >bLj!j J.-<sa31 ij-a J^J TRADUCTION.
Louange à Dieu (^ ). Les Oulâd (2) Rachid sont prévenus par le présent, savoir : A l'arrivée de notre ordre vers vous , vous paierez une tâça (5) et demie d'huile et quinze charges (4) de bois à brûler, qui vous sont imposées comme tribut. Vous vous conformerez à cet ordre , sinon vous serez mis à l'amende. Il le faut absolument (5). C'est là ce qu'il s'agit de faire. Salut de la part du très-fortuné Seigneur Ibrahim bey. Que Dieu le fortifie (6) par sa bonté I
MOT A MOT
La louange à Dieu. Est averti par lui les Oulâd (fils de) Rachid ; suit lui : A l'arrivée de l'ordre de nous vers vous,
vous paierez une <dfa et demie de substance grasse (principalement huile) et quinze charge de bois à brûler imposée
sur vous. Vous vous conformerez à cela, et sinon, contraindra vous l'amende. Pas de dispense, et encore, pas de dispense (d'obéir) !
El sur cela (est) l'action. El le salut de la part du très-fortuné le seigneur Ibrahim bey. Que rende plus puissant lui,
Dieu, par la bonté de lui !
NOTES DU N
(1) b^ J-^ŒT^i el-h'amdou lillâh, la louange a Dieu. Ces mots, par lesquels commence le premier chapitre du Coran, se placent à la tête de toute espèce d'écrit.
(2) Oul5d, ou mieux Aoulâd, est le pluriel de ^j Waled ou plus usuellement Ouled fils, enfant. Le mot Oulâd précède souvent les noms patronymiques des tribus ou des fractions de tribus arabes, qui se désignent par le nom d'un ancêtre illustre parmi elles; c'est ainsi que l'on dit les Oulâd Sâcy,
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les Outdd /iyàn. les (hilâd sidi Tâher, elc; c'esl-à-dire, les Enfam de Sacy, de Ziyan, de Sidi Tdher, elc. En certaines localités on emploie le mol jj lieni (non BéniJ, pluriel de .y 6en, qui veut également dire fils ou en fans, comme lieni "Abd-Àllah, Béni Menacer. En quelques autres lieux on se sert du mot ^j-^ doui, qui signifie ordinairement maîlres, possesseurs, mais qui, dans les noms de tribus, n'a d'autre valeur que : les gens de..., ceux de...; comme Doui Tâbet, Doui Yahia, Doui Hasni, etc. On emploie encore le mol Jj!>! Ahl, les gens de... Les Cabiles se servent spécialement du mot sji^l Àît, qui a le même sens dans leur langue.
C'est à tort que beaucoup de personnes, pensant reproduire mieux la prononciation , écrivent Ouled dans les noms de tribus. Ce mot est singulier, et ne veut dire que fils de.... On doit écrire Oulâd, Enfans de... qui concilie à la fois la prononciation et l'orthographe du pluriel. Beaucoup d'Européens, les Français surtout , font un emploi fréquent et abusif du son è ou é dans la prononciation arabe, et articulent presque toujours un É quand il faut un A. Il est facile d'éviter cette inexactitude, qui peut amener de nombreux contre-sens.
(3) iwli? tâça, de l'espagnol taza, est une mesure de capacité, en cuivre, usitée jadis dans la province de Conslantine, et dont la contenance représente ici en huile, un poids de six à sept kilogrammes.
(4) Le mot ^1^.=^. charge est, comme on voit, au singulier, conformément à l'usage de la syntaxe arabe, qui met au singulier et à l'accusatif — comme nom abstrait d'espèce — tout substantif venant après un nom de nombre au-dessus de diœ. (Voy. Cours de Langue arabe, p. 321.)
(5) jj ^ la bodda^ non est disjunctio. Le verbe ^X-^ signifie séparer, disperser. L'expression très-fréquente 3j ^ signifie à la lettre : il n'est pas de séparation, de dispense, et
veut dire : il n*y a pas moyen de s'en dispenser, il le faut absolument, elc. Elle est composée de la négation ^ et du nom
Jo mis à l'accusatif par la parliculc négative.
(6) ^\ isy^\ a'azza-hoHlaho. Que Dieu le fortifie (en pouvoir), ou l'élève en dignité. Le verbe j^!, dont le sens exprime un désir dont on demande l'accomplissement à Dieu, est au prétérit, suivant l'usage de la syntaxe, dans toutes les expressions
de ce genre. C'est ainsi que l'on dit : ^jJj-^ ô^il^K Que
Dieu augmente votre bien (je vous remercie.) — i^\ <J^^j Que Dieu le protège! qui signifient à la lettre : Dieu a augmenté votre bien; Dieu l'a protégé, etc. (V. Cours de Langue arabe, p. 454.) — C'est un usage général parmi les Musulmans, de faire suivre, dans tous leurs écrits, le nom des personnages révérés (ce sont toujours des Musulmans), de formules analogues h celle qui fait l'objet de cette note, et qui renferment un souhait en faveur du personnage. Lorsqu'on mentionne le nom d'un saint ou maraboul, on y ajonle ordinai-rement ces mots; àJj^y-^-i i>Ùi\ L-*_aj que Dieu nous fass^e participer aux grâces qu'il lui a accordées ! on d'autres analogues. On verra plus loin dans les lettres, actes, etc., le nombre considérable d'épilhètes, ordinairement exagérées, que l'on met avant le nom des personnes à qui l'on écrit. Ces formules , prolongées abusivement, composent une grajide partie de certains textes dont la substance est souvent très simple.
f'2 PHKMFKKK l'A mil.
4[^iiittance d'iiiipâ^t.
Hj^ L^'y^ (j^ ^^J!^ Y^! cl^^l ^Jj> [j.\jij ^^^
il t
TRADUCTION
Louange à Dieu. Ceci est notre billet délivré aux gens de Bou-Djarrâr, par la main de Ben el-'Att'âr, certifiant qu'ils nous ont payé soixante réaux (1), prix des deux bœufs qui leur étaient imposés, et que nous leur donnons quittance pleine et entière de leur dette.
Salut de la part de celui qui se confie en son Seigneur ; Ah'med ben el-H'amlaoui , aga de la daïra (2). Que Dieu lui soit propice. Amen !
Premiers jours de Redjeb, an 1255 (^829) (5).
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MOT A MOT
La louaDge à Dieu. Ceci (est) noire billet en (à) la main des gens de Bou- Djarrâr, en (par) la main de Ben el-'Alt'âr,
sur (ce) que eux ont payé à nous soixante réaux, prix des deux bœufs les imposés
à eux; et nous avons acquitté leur redevance, (de) l'acquittement complet. Salut du confiant en le Seigneur de lui
Ahmed ben el-H'amIâoui, ara de la daïra. Que protège lui Dieu ! Amen. Les dix premiers (jours) de redjeb,
an 1235 (1829)
NOTES DU N« II
(i) Le mol JLj tiré de l'espagnol real, désigne en général des monnaies de diverses valeurs , comme jadis le mol écu chez nous. C'est pourquoi on est toujours obligé d*y joindre ou d'y supposer jointe une dénomination , comme bacita, ilx-^ (2 francs 50 ceiit); -- boudjou; ^ji pour à^^jj^ à la face, ou à l'effigie (I franc 80 centimes à Alger); — douro (double boudjou, valant 3 francs 60 cent.) ; — drahem srâr iUuô *s>\\^ petits derhem ou petites pièces (60 centimes), etc. Il s'agit ici du real de Conslanline, valant 93 cent.
(2) i-ii est ici pour Loi, ar'a, mol turc indiquant une dignité militaire à peu près analogue, sous certains rapports,, à celle
de général de brigade. C'est à lort quo l'un a écrit ici 'L£,\ avec un s ; mais celte terminaison du féminin arabe présentant une prononciation analogue à celle de 1'!, qui termine le mot turc, on ne doit pas s'étonner de voir la finale arabe confondue avec une terminaison turque ayant le même son. Les Arabes , qui sont loin d'être ctymologistes , tombent souvent dans ces erreurs d'orlhographe, qui ont plus d'un exemple chez nous. — Le mot 'ij^)^ dâîra (cercle), désigne ici les troupes inscrites, ou makhzen de Conslantine. En d'autres circonstances il signifie, comme le mol iJUj zmâla, — et non smala, — toute la maison militaire d'un chef, tout ce qui le suit en campagne , tant hommes d'armes que domestiques et bagages de toute nature.
(3) Les Musulmans ne mettent pas une grande précision dans leurs dates. Ils n'indiquent jamais dans la correspondance le lieu d'où ils écrivent, et beaucoup d'actes de vente, de litres divers de propriété, etc., ne précisent aucunement le lieu où ils ont été dressés , ni celui où est situé l'immeuble. Quand on met la date, au lieu de marquer le jour exact , on se contente d'indiquer la diœaine du mois, et l'on se sert de l'un des trois
mots Jjiji les (dix) premiers; — Ja^lj! les (dix) médiaux; —
j^lji les (neuf ou dix) derniers. Le mot ij-i désigne le premier
ou l'un des trois premiers jours de la lune, le commencement
du mois; le mot j-il en indique la fin, ou le dernier jour.
Non-seulement l'absence totale de l'indication des lieux et des dates est très-fréquente chez les Arabes , mais cette indication est presque toujours incomplète quand elle existe. Si par hasard on désigne le lieu d'un immeuble, on n'y joint pas toujours le nom de la contrée ou de la ville dont il dépend; la date elle-même est incertaine, lorsqu'elle n'indique pas, avec le quantième^ le jour de la semaine où il se trouve. Ceci tient à ce que le commencement des mois ne devant avoir lieu chez les Musulmans que sur l'observation directe de la nouvelle lune,
nolamiiieut pour le mois de ramud'anÇ), il n'est pas rare que, même dans une étroite circonscription, certaines localités comptent le premier jour du mois à partir du commencement de la lune, d'autres de la veille, et d'autres du lendemain : de telle sorte que le l^r du mois peut varier du dernier jour de la lune précédente au deuxième jour de la nouvelle lune.
On voit par les faits précédens combien la chronologie et l'histoire doivent se défier des dates données par les Musulmans, qui ne sont précises que lorsqu'elles coïncident avec quelque fait reconnu. Les intérêts privés ont aussi à regretter cette confusion , qui cessera probablement dans la suite en Algérie par le contact européen , surtout si l'administration oblige à mentionner le jour de la semaine avec la date arabe. 11 serait mieux encore de joindre à celle-ci la dale française.
Quant à la concordance des années de l'Hégire avec celles de notre ère, je me bornerai à rappeler ici que :
L'on trouve le rapport d'une année musulmane à une année
CHRÉTIENNE
En RETKANCIIANT -- DU CHIFFRE DE l'aNNÉE MUSULMANE, ET AJOUTANT AU RESTE LE NOMBRE 622.
Et Von trouve le rapport d'une année chrétienne à une année musulmane :
En retranchant du chiffre de l'année chrétienne le nom-
BRE 622, et ajoutant au reste ^ DE SA QUOTITÉ.
Je renvoie, pour des explications plus étendues, au Coum de Langue Arabe, p. 331 et suiv.
(♦) Précepte fondé sur celte parole du Prophète: J-^^ HJJ^ 1_y»^>5 à^-ijJ u k_ln,n.9ij « Jeûnez après la vue des premiers indices de la nouvelle lune, et rompe* le jeûne après avoir observé ceux de la lune suivante » (Les deux S'ah'ih.)
lij PREI^riKKK PAHTIH.
Hoiiiniatlou (le t*e»«ei* den ehanKenienff dans un Immeuble.
TRADUCTION
Louange à Dieu. Par le présent est averti Moh'ammed ben Râbah' (^ ) ( que Dieu le comble de biens !) Que le salut soit sur vous (2) , ainsi que la miséricorde et les bénédictions de Dieu 1 Vous êtes prévenu par cet ordre qu'il faut absolument (5) que vous cessiez vos travaux dans le jardin potager que vous avez établi et que vous avez intention (4) ■ de convertir en verger. Vous vous abstiendrez de faire aucune chose (5) dans le terrain en question, et vous vous désisterez de vos projets à cet égard. Il le faut absolument. Et si vous ne vous conformez pas (à cette injonction), ne blâmez que vous-même (6) (des conséquences).
Salut de la part du pauvre devant son Seigneur, Mos't'afa ben Ah'med. Que Dieu le protège! (Sam date.)
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MOT A MOT
La louange à Dieu. Est averti par lui Mohammed ben Ràbah' .(que comble lui de biens Dieu !) Le salut sur vous
et la miséricorde de Dieu et les bénédictions de lui. — Et ensuite, l'instruction de vous par lui : il n'est pas de dispense que le potager lequel
vous avez fait lui, et (que) vous avez voulu que vous plantiez dans lui un jardin, 11 n'est pas de dispense (que) vous ôtiez la main de vous,
et (que) vous ne fassiez dans le lieu mentionné (aucune) chose, et (que) vous abandonniez ce que vous avez voulu (que) vous fassiez.
Et il n'est pas de dispense, puis il n'est pas de dispense. Et si vous ne vous conformez pas, ne blâmez que la- personne de vous. Et le salut
du pauvre devant le Dieu de lui, Mos't'afa ben Ahmed. T}ue protège lui Dieu!
_ NOTES DU N° III
(1) Le mot ^1 signifie fils. Entre deux noms propres, il
s écrit ^, sans 1, (à moins qu'il ne se trouve au commencement d'une ligne), et se prononce ben. On écrira donc, par
exemple, suivant le cas de la déclinaison, wV^^sr^ ^ J-ju- qui s'articule dans l'usage : 5aïd hen Moh'ammed. (V. Cours de Langue Âràbe^ pp. 72, 270 (note), et 521 et suiv.)
Je ferai remarquer ici que les noms venant d'une racine défectueuse ( c'est-à-dire dont la troisième radicale est un j ou un ^) et dont la forme est assimilée à Jjis ou Jx?, suppriment quelquefois leur dernière radicale, cii vertu des convenances de l'euphonie arabe j ils mettent un ! devant la première
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(qui perd alors sa voyelle). C'est ainsi qu'est formé le mot *vi (dey-j), ainsi que 1^1 nom (de_^^^), cl un petit nombre d'autres. Le nom ^\j, assez commun en Algérie, est le participe actif ou présent. (J^li) du verbe Ijj gagner, prospérer, il équivaut h notre nom Prosper. Il s'écrit cl devrait granimalicalemcnt se prononcer ^1» râbih'; mais l'usage est de
l'articuler Râbah', forme que j'ai conservée, car ce n'est pas à la grammaire à faire la loi à un usage général. — H y a d'autres mots en arabe, dont l'usage a altéré la prononciation, tout en en respectant l'orthographe; mais préférer l'orthographe à la prononciation dans la transcription française, serait exposer ceux qui apprennent ces mots par les livres à n'être pas compris, ou k paraître ridicules ou prétentieux. Les caractères de l'écriture ont pour objet de communiquer les sons el la pensée : ils ont toujours tort quand ils n'alteignent pas directement ce, double but.
(2) Silc ^^LJ! Le salut svr vous. Le pronom est au pluriel dans le texte, conformément à certaines formules épislolaires. — A l'exception de quelques rares circonstances, où, par une espèce d'emphase, on emploie le pronom de la seconde personne au pluriel, on se sert partout du singulier quand on ne s'adresse qu'à une seule personne. C'est ce qui a fait penser à tort, chez nous, qu'on se tutoie en arabe. On doit observer que si l'on tutoie en français,' c'est par exception à la règle générale, qui exige l'emploi du pluriel quand on s'adresse à une seule personne. Si tous les Arabes, sans exception, se servent logiquement du singulier en parlant à un individu , il ne faut pas conclure qu'ils y attachent aucunement l'idée d'extrême familiarité que nous donnons aux mots tu et toi. C'est donc un contre -sens basé sur la lettre et souvent contraire à l'esprit , que de traduire en français ce singulier par un tutoiement, comme on le fait par une appréciation super-
ficielle, et pour conserver, dil-on, la couleur locale, que les novices en arabe recherchent avec un soin exagéré, bien qu'ils soient peu à même d'en saisir les véritables caractères.
Nous pensons qu'un traducteur doit s'attacher surtout à exprimer la pensée, qui se formule dans les langues de manières bien diverses, et qui ne peut être exactement rendue sans une appréciation rigoureuse du mode quelquefois bizarre de l'expression. Sans entrer ici dans les détails de la question, nous nous per(nettrons de dire qu'il n'appartient qu'aux écoliers de suivre servilement la lettre ou la forme extérieure de l'expression, qui est loin de correspondre , chez les divers peuples, aux mêmes points ou aux mêmes nuances de la pensée.
(3) Voir sur Jo "^ la note 5 du n» I, p. 20.
(4) Le sur le sjij du mol <Jij^\\ est mis ici pour indiquer la réunion euphonique du ^^ de la conjugaison avec la dernière radicale du verbe , qui est ici un :> , et se trouve par conséquent analogue au c^. (Voir Cours de Langue Arabe, p. 256, G.). On prononce, comme on le voit, aratta, au lieu de aradta. — C'est par une semblable cause que nous disons approuver, allonger, etc.
(5) Le mot c^ùo chose, précédé d'une négation, équivaut
ainsi à notre mot rien.
(6) L'idée d'individualité, que nous exprimons, en français, par le mot même, placé après les pronoms, comme moi-même, lui-même, etc., a pour équivalent, en arabe, les mots ,ww — «,jj — w^ii, âme, esprit, essence, personne, individu. — Il est
venu lui-même se dirait, au moyen de l'un de ces mots : il est venu de son âme, de son esprit, de son individu, c'està-dire, de sa personne. Cette observation s'applique aussi à ridée que nos grammairiens nomment réfléchie, quand elle s'attache matériellement à l'individu , comme : il s'est jeté dans le
péril : ^^)L^\ ^ ^-..^o..i JÔ\ il a jeté sa personne... etc.
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t'ouMullallon léfcalc.
.,j^0!j> u ^^:^ pLw= àj Jjï U3j ^M .,'^1 J >lp*. ^ L^ [^.^sri.jyj x^ Jj Lx_j b 'LJiAJo >jJ ^ .■/.-... >J ! a
Louange à Dieu. Le porteur du présent (I) un tel, fils de telf est venu nous soumettre la question suivante : 11 est survenu entre lui et sa femme (2) une querelle , dans laquelle il lui a dit qu'elle était défendue (5) pour lui. Il voudrait maintenant la reprendre , a-t-il un moyen légal pour cela? — Je lui ai répondu (4) que d'après l'opinion unanime des docteurs h'anafi (5) sur la matière, le divorce était évidemment prononcé , et qu'il ne pouvait que la réépouser par un nouveau contrat et moyennant une nouvelle dot, qui ne peut être au-dessous d'un real (6) et demi, monnaie du pays. — Écrit par 'Abd- Allah, fils de tel.
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MOT A MOT
La louauge à Dieu. Est venu le porteur de lui, tel, fils de tel, interrogeant sur une question, elle (est)
cela que est survenu entre lui et entre l'épouse de lui une altercation et une contestation. 11 a dit alors
à elle : elle prohibée. Puis, maintenant, il a voulu la réintégration d'elle.
Est-ce que (est) à lui un moyen légal pour cela?
J'ai répondu (à) lui que ce que s'est réuni sur lui les décisions des autorités h'anafi
sur la question, (c'est qu'elle présente) le cas obligatoire d'un divorce patent, et à lui, maintenant, l'épousement d'elle avec un contrat
nouveau, et une dot le minimum d'elle un real et moitié du real, monnaie de la ville.
A écrit lui 'Abd-Allah, fils de tel.
NOTES DU N° IV
(i) àJUL=w *Uw Est venu le porteur de lui. Dans cette phrase par laquelle commence le texte ci -dessus, le pronom personnel » (de lui) se rapporte à un antécédent sous-entendu, qui est le nom de l'écrit lui-même ; c'est absolument comme s'il y avait :
s >b:0! iJjD J-^La. iîUs. est venu le porteur de cet écrit, ou
bien : ï^jJl iS^ de cette note ou de ce hillet,
L'élision de l'antécédent du pronom de la 3» personne est fréquente. Dans le style épistolaire , on dit, par exemple : ij ^iXJbl je vous avertis par lui (par le présent écrit ou la présente lettre). On rencontre souvent dans les actes : 6j J^l 1/ prend à témoin par lui (par le présent acte). Les exprès-
slons ïjLcI au-dessu» de lui vi <4fw! au-dessous de lui, signifie : AU-DESSUS et AU-DESSOUS de l'endroit actuel du texte, et équivalent ainsi à ci-dessus et ci-dessous. Les noms de Dieu et de Mahomet sont fréquemment sous -entendus par respect, et représentés par le pronom , accompagné de la formule caractéristique : JLsrt**' ou JjLjÔ* (qu'il soit loué ou exalté) quand on parle de Dieu, et ^L.j .^J^ ^^1 ^J.^ (que Dieu répande sur lui ses grâces et lui accorde le salut) quand il s'agit du Prophète. Ainsi J,L*J* -^j^ ^^"* ^''■^ • ^'(^P^és la parole de Dieu (le Coran j, JLoj .^J^ ôiii ,J.nd J^âj signifie : d'après la parole du Prophète.
Cette ellipse du nom n'est pas particulière à la langue arabe : on en trouve notamment en français des exemples. Nous disons encore : « Tai Vhonneur de vous informer par la présente. » — « Il arrive le 6 du courant. » — Dans le style commercial on trouve souvent : « Nous avons reçu votre honorée. » « En réponse à la vôtre d«*.... »
(2) ^jj époux, se dit aussi bien de l'homme que de la femme; c'est pourquoi il indique souvent cette dernière sans avoir la terminaison féminine. Il signifie l'un des deux éléments d'une paire, et quelquefois la paire : de là le sens du nombre deux dans le langage.
(3} C'est-à-dire qu'il lui était dès-lors défendu d'exercer ses droits sur elle. — C'est une formule de divorce.
D'après les lois musulmanes» tout homme qui, dans une querelle, dit à sa femme qu'elle est iJb ^La. h'arâm 'alih,
défendue pour lui, rompt par cela même le mariage : une séparation est dès-lors inévitable; et si, se repentant de sa vivacité, il veut la reprendre, il doit passer un nouveau contrat, et constituer, selon ses moyens, un nouveau douaire. C'est, en d'autres termes, un nouveau mariage qu'il contracte.
(4) h " ...^ b fa-adjabtou-hou, je lui ai répondu. Ce mot est la Ire personne du prétérit de la 4^ forme du verbe v ^La..
L'I a disparu parce que la lettre qui le suit ne peut avoir de voyelle. (V. Cours de Langue Arabe, p. 252, B.} — Le
verbe ^J^ v ,Uwt signifie à la lettre : exaucer quelqu'un sur
une demande, accéder à sa prière. Il est directement transitif ou actif, par rapport au nom de la personne; c'est pourquoi celui-ci est en contact direct avec le verbe, tandis que le nom de la chose demandée se construit avec la préposition J^. On dirait : ài\j^ ^^ à^ls^\ il Va exaucé sur sa demande (il lui a accordé sa demande).
(5) c^^^ h'anafi, est un adjectif relatif formé du nom propre
d'homme ïa^^! Abou H'anifa (le père de H'anifa). Tel est le surnom de vingt célèbres docteurs qui vivaient dans le premier siècle de l'Hégire, et dont le plus illustre est En-No'mân Abou H'anifa, chef de l'une des quatre sectes orthodoxes, c'est-à-dire qui ont fondé leur croyance sur la Sonna, ou collection de traditions religieuses, en même temps que sur le Coran. Ces quatre sectes sont celles : de Abou H'anifa, de Malek, de Chafè' et de H'anbal : toutes diffèrent entre elles sur quelques points de doctrine, mais cependant chacun de leurs membres est apte à jouir, dans l'autre vie, des récompenses éternelles. Toutes les autres sectes sont déclarées hérétiques et ne peuvent, suivant les docteurs, espérer le salut. H n'y a dans toute l'Algérie que les deux sectes orthodoxes des H'anafi et des Maleki. Les Turcs et leurs descendans appartiennent à la première; les Arabes et les Maures sont de la seconde. C'est pour cela qu'il y a dans chaque chef-lieu de nos provinces africaines deux muftis et deux cadis. Les historiens ont inventé le nom de Maures, qui désigne aujourd'hui les musulmans habitans sédentaires des villes : ce sont les citadins. On'appelle Arabes les populations éloignées des cités, et vivant habituellement sous la tente ou dans de misérables chaumières que l'on nomme gourbi,
(6) Voy. p. 23, note 1 .
PRKMIKRK PAKTIK.
Jk Nt. rintendaiit elvll.
j^i^j ^j^^^ ^y^j^^ ^5^^ f*^^^ -sh^^ ')'^^ uf
L^ilîL Jl^ ^^JL .b:;:=i.i^ Jj^l .^
TRADUCTION
De la part du cheikh , de rimam (pontife ), présentement (^) cadi d'Alger, le sieur Mos't'afa (que Dieu le protège et le conserve, lui et ses enfans!)
A monsieur (2) l'Intendant civil. Après vous avoir présenté le salut, et avoir appelé sur vous la munificence divine (3) , nous exposerons à votre entendement [et en cela il y aura du bien , s'il plait au Dieu très - haut] (4) , que (5) nous avons un homme nommé Moh'ammed el-'Att'âr, tellement (6) atteint de démence, qu'il ne connaît (7) plus rien. Nous avons
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Pur l'autorisation du cheikh, du pontife, cadi d'Alger à la date (actuelle), et lui (est) le Seigneur
Mos't'afa. Que protège lui Dieu, et garde lui, lui et les enfans de lui! — A monsieur l'Intendant civil.
Après le salut sur tous, et qu'augmente Dieu le bien de vous, l'exposé à l'entendement de vous,
dans lui du bien, si veut Dieu, — qu'il soit exalté! — c'est que chez nous (est) un homme, le nom de lui Mohammed el-'Att'âr,
aliéné , en sorte que il ne comprend pas une chose; et a atteint nous une crainte de lui que il brise
la porte de la prison , et sorte vers les rues marchandes ; et peut-être que il frappera les gens. Nous désirons du
généreux de la bonté de vous, (que) vous envoyiez à nous des fers, nous contiendrons lui avec eux, ou (que) vous fassiez monter lui à la prison
à Dàr Serkadji. Et cela (est) ce que (il y a) de nous à vous; nous avons instruit vous de lui. Et sur vous mille
saluts au commencement et à la fin. Le 13 Gha'ban, an 1251.
conçu la crainte qu'il ne brise la porte de la prison , ne sorte dans les rues marchandes (8) et ne se livre peut^ être (9) à des voies de fait envers les personnes. Nous désirons donc de votre bonté (^0) que vous nous envoyiez des fers pour le contenir, ou que vous le fassiez transférer (i^) à la prison de Dâr Serkadji (12).
C'est là ce que nous avons à vous mander; nous vous faisons mille saluts , depuis le commencement jusqu'à la fm (45).
Le 43 Cha'bân 4 254 (4 855).
- :{() rMH Mil lU ï'AIlTIi:,
NOTKS DlJ N<> V.
(1) ^jbJ^ ^ fiUtarykh, a la date. Cello expression, qui
se retrouve dans tous les acles judiciaires, signifie à l'époque où est écrit le présent, à la date du présent. L'idée d'aclua lilé est indiquée par l'article placé devant le nom de temps. C'est ainsi <fue les mots -,L^1,- >jJi, ïcLJI, àiiîi, le matin, le jour, V heure, la nuit, et beaucoup d'autres indiquant une circonstance temporaire, pris absolument, signifient aujourd'hui, ce matin, cette heure-ci, cette nuit.
( 2 ) Le mot ^g**^ est la reproduction en arabe du mol français Monsieur, que les Musulmans emploient de préfé rence h l'expression consacrée Jw^l, qui marque une déférence que leur fanatisme élude de son mieux envers les Chrétiens. — Il est peut-être à regretter que nous leur donnions nous mêmes l'exemple de l'usage de mots insignifians ou ridicules pour eux, dans nos traductions arabes, officielles et autres.
(3) Mot-à-mot : que Dieu augmente votre bien! Cette formule est généralement usilée pour remercier. Elle est prise ici substantivement, c'est-à-dire, et (après) nos remercîmens ; mais elle ne peut être traduite dans cette acception, puisqu'il ne s'agit pas d'une chose donnée, cas où elle habituellement employée.
(4) J,Lx)* ta'âla, est ordinairement écrit par les Barbaresques ^J^ sans !. C'est la sixième forme du verbe ^ âla, ÊTRE DE PLUS EN PLUS EXALTÉ. Lc prétérit cst ici employé à cause de l'idée optative, comme nous l'avons déjà dit dans la note 6 du n^ l (V. p. 2i.) Cette suppression de V\ a lieu en beaucoup de cas chez les Barbaresques, notamment dans leurs copies du Coran. Elle est d'un usage général dans plusieurs mots
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dun emploi frequent; c'est ainsi, par exemple, que l'on écrit iJ! Uâhj DIEU, pour »^!, et avec l'article t>^\ allâhy pour »il^i el-ilâh, LE Dieu par excellence. >C'est par le même motif que
les Arabes oricnlaux écrivent i jj» hddd, ^jXj^ dâiika, articles démonstratifs ce, cet, sans l'I, qui, dans ces deux mots, est conservé par les Barbaresques.
(5) àJij oua annaho, et que. La particule copulative j est de trop, puisqu'elle se trouve placée immédiatement entre le sujet et l'allribut de la proposition. On ne peut pas dire en
arabe, plus qu'en français: L'exposé à voire entendement
ET c'est que. Les Arabes font souvent abus du j dans des cas analogues, parce qu'ils le regardent toujours comme donnant plus d'énergie à l'expression, ce qui a lieu quelquefois, mais en d'autres circonstances.
(6) ^J>';fsr^ bi-h'aitsou, en sorte que; au point que, com-
posé de la proposition v > avec, dans, et du nom ^v.^ si-
gnilianl proprement ubiquité, qui ne s'emploie sans préposilion que dans le sens de l'adverbe de lieu oii (ubi).
(7) o/J^ daraka, et ^jS\:^\ adraka, première et quatrième forme du verbe, ont le sens de comprendre et atteindre. L'une et l'autre se trouvent employées iei : le sens de la phrase est donc, à la lettre : il ne comprend rien, et une crainte à son égard qu'il ne brise nous a atteint.
(8) On nomme ^^^j^ pL v^|,^^ non-seulement les emplaceraens des marchés cl les marchés eux-mêmes, mais encore les rues ou les parties de rues où se trouvent des bouli(|ues affectées aux produits d'une même industrie. Les rues sans boutiques se nomment Lij zakk'a, que l'on prononce za^ka en substituant un n au premier des deux k. Au pluriel on dil s^iij zek'dk'. Cette modification euphonique rappelle
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un fail analogue en grec, où l'on prononce a^ghelos, ana^ki, Àtikôn. loul en écrivant, accelos, anacld, Ackôn. Les fails de l'euphonie, que l'on retrouve souvent dans les langues les plus éloignées par leur origine , tiennent en général à des nécessités de la prononciation , et surtout au besoin d'adoucir la rudesse qu'amènent quelquefois les divers élémens dont les mots sont composés. L'euphonie générale et comparée des langues , étudiée chez les peuples mêmes , peut déterminer de grands progrès dans la science encore bien peu avancée de la philologie, qui se contente trop souvent de discuter les théories grammaticales, au lieu de rechercher les faits.
(9) L-ô.-^j robbamâ, a, dans le style relevé, le sens de souvent, quelquefois; dans les écrits usuels, il signifie peutêtre. Ce mot est composé de ^^^j, espèce de verbe, ou de nom employé adverbialement , et qui signifie : il arrive souvent, quelquefois; il est suivi du nom conjonclif U que, dont l'emploi de cette manière est fréquent.
(4 0) ^tXJUas c^„^ lY men kerymi fad'lika, à la lettre : du généreux de votre bonté. L'adjectif, placé ainsi devant un nom, est employé comme nom abstrait de qualité; c'est comme sMI
y avait ^^XLaS ^^ ^ de la générosité de votre bonté. — L'adjectif arabe se place toujours après le substantif, sauf les cas assez restreints où, comme ci-dessus, il lient la place d'un nom.
(11) Mot-à-mot : que vous Vékviez (à la prison civile). Celte expression vient de ce que la prison dont on parle se trouvait dans la partie haute d'Alger. Le sens réel est : que vous le fassiez transférer à la prison. . . L'idée de faire faire une chose ne s'exprime pas toujours en arabe, et Ton dit souvent par exemple bâtir, pour faire bâtir ; — écrire, pour faire
écrire, elc. comme cela a lieu quelquefois eu frauçais. Lorsque l'on veut éviter une équivoque, on dit : ordonner de faire »!j^!, ou recommander v » ^^j^^ ®^c.
(12) ^^j^ j\^ ddr serkadji, ou mieux ^^àS'j^ A^ la
maison du Vinaigrier, est une maison qui servait à Alger de prison civile, et qui avait celte destination avant la conquête. Son nom indique assez son ancien propriétaire. iSj^ est un mot turc signifiant vinaigre; la désinence turque ^s^ dji. ajoutée à un substantif quelconque, en forme un mot exprimant un élal, une profession : ^:s,à^j^ serkadji, ^sr^^L lojidji, cf^ij^ k'ahouadji, etc., signifient ainsi mnm^ner, canonnier, cafetier, des mots turcs ^j^ vinaigre, ^..^jL canon, et du mot arabe ïj^ café. — Il s'agit ici de la prison qui était jadis située rue Barberousse, à Alger.
(13) >L;u.^lj rijjL)! iblida oua ikhtitàm, commencement et
FIN. Locution fort usitée dans le style épislolaire : c'est-à-dire, nos saints ne cessent de vous être présentés dans celte lettre, depuis son commencement jusqu'à sa fin. Ces mots devraient être, rigoureusement, au cas direct, UL;i;S.!j sijjijt, comme termes circonslantiels.
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AvI» du Cadi de Tleiiice».
TRADUCTION
Louange au Dieu unique {^). — Que Dieu répande ses grâces sur celui après lequel il n'y plus de prophète (2).
De la part (5) du cadi de la ville et de la banlieue de ïlemcen, le très-docte (4) sieur H'açan ben Morabet', dont le sceau est apposé ci-dessus (5) ;
Au sieur Moh'ammed ben en-Nedjâr (fils du Menuisier).
Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde et la l3énédiction (divines).
Après (les saluts) (6) : les témoins qui ont porté témoignage pour vous contre le jeune 'Adda (déclarant) qu'il a
La louange à Dieu, unité de lui, et que répande sa miséricorde Dieu, sur celui (que) il n'y a pas de prophète après lui !
D'après rautorisation du cadi de Tleracen et des environs d'elle , el lui le très-docle, le Seigneur H'açan
ben Morabel', le posant le sceau de lui au-dessus de lui (ci-dessus). Au Seigneur Mohammed ben en-Nedjâr.
Le salut sur vous, et la miséricorde el la bénédiction. El ensuite certes, les témoins de vous, lesquels
ont témoigné pour vous contre le jeune 'Adda, sur ce que lui aurait accepté la maladie qui (est) dans le cheval
que vous avez vendu lui à lui, ont été infirmés. El maintenant, si est à vous une preuve, alors avancez
avec elle vers nous ; et sinon, en-deçà de vous (reprenez) le cheval de vous, afin qu'il ne soit pas perdu. El le salut.
accepté la maladie dont est affecté le cheval (7) que vous lui avez vendu, ont été récusés. Maintenant, si vous avez des preuves , apportez-les devant nous ; sinon reprenez (8) votre cheval , de peur qu'il ne (9) soit perdu pour vous. Salut.
PHKMliiKli FAKTIE
in unit ale ejus. Saj unilatem, esl à l'accusatif à cause d'une préposition sous-entendue. ( V. Cours, etc., termes cihconstan- TIELS, p. 418.)
(2) Foiinule de bénédiction pour Maliomel. Le nom du Prophète est sous-cnlendu. Suivant les Musulmans, Mahomet est le sceau, c'est-à-dire le dernier des prophètes, il se trouve implicitement désigné ci-dessus par les mots : après lequel il n'y a plus de prophète. Il a deux manières de lire le mot -o, qui, par conséquent , peut être pris dans deux acceptions : ^^
nabyy, prophète, et a-^ nabi', émigré, venant du verbe
L-wJ qui signifie à la fois prophétiser et se transporter d'un lieu dans un autre, émigrcr. Lorsque ces mots sont déterminés par l'article, ils indiquent toujours le fondateur de l'Islamisme. Dans notre texte, le mot — ^ est pris génériquement, et signifie seulement prophète.
Le v»erbe ^j^, construit avec la préposition Je, signifie faire miséricorde, répandre la grâce (iJ^Lo, au pluriel wjI^Lo), on sous-enlend Dieu pour sujet. De là la formule par laquelle tous les Musulmans demandent les grâces de Dieu pour Mahomet en tête de leurs lettres. D'autres fois, le verbe ,Jwv5 a l'homme pour sujet, par exemple dans celte phrase : ^-^-^^ J--^ J--^
il signifie réciter ou proférer la formule par laquelle on implore les grâces divines pour le Prophète. — On se rappelle que le verbe à la deuxième forme signifie souvent dire textuellement une chose , comme ^-^ ;vJl-.— , dire à quelqu'un oX-^-Lc ^-^-v, saluer; s ^ ^ .^, lui dire oX ^^-^y soyez
le bien-venu, etc. L'expression çy^^ ^J^ J-^» QU' est, comme on voit, à l'impératif, veut dire : récitez la formule de prière pour Mahomet : J^Xsr^ UjJlw ^^J^ ô^i! ,J~^ (que Dieu répande sa miséricorde (ou ses grâces) sur notre Seigneur Mohammed). Elle s'adresse, dans l'usage , comme un appel à la véracité de ceux que l'on va interroger sur un fait important, et que l'on adjure de répondre dans toute la sincérité de leur conscience. Elle équivaut à notre expression : « Jurez de dire la vérité, j»
Le verbe ,J~o employé seul ou avec un régime direct, signifie prier Dieu, faire une prière, etc.
(3) A la lettre : par la permission.
(4) L-*jLc allâma, est un mot qui, par sa forme (iJLJLs), exprime l'habitude d'une action ou l'intensité d'un état, comme
L\j^ tourneur, £L^-=i^ tailleur, ,^L-w voleitr, jl-|-3 trèsfort. Le ï qui s'ajoute à quelques-uns de ces adjectifs, donne une nouvelle énergie à leur signification; c'est pourquoi le mol i*bL& indique un homme très-docte.
(5) L'original porte en effet en télé le cachet du cadi.
(6} ^X^x-ij ouaba'd et ensuite; formule elliptique de transition des expressions de politesse à l'objet de l'écrit; on trouve souvent >bLJ! JoOj et après le salut; — A-ji_j U! ensuite, etc.
(7) En beaucoup de localités le mot /r>3 signifie jumcnï.
(8) «.^ djarah', qui signifie blesser, veut dire métaphoriquement récuser, réfuter, arguer de faux un témoin. Le sens exige qu'on lise à la voix passive I^^jm^ ont été réfutés, il est
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bon de rappeler ici que la voix passive de la racine d'un verbe n'est presque jamais employée dans le discours oral, où, par rinccrliludc des sons voyelles, elle ne ferait qu'apporter une embarrassante confusion. Elle est très fréquente dans les écrits. Dans la conversation on la remplace par l'une des formes ordinairement passives (la cinquième et la septième, plus rarement la huitième). C'est ainsi que l'on dit dans la conversation pL-JLj yenha' (septième forme de ob), il est vendu,
ou IL SE VEND, pour ç- Lo youho' ; g H c :.' .1 yetk^all'a' il se
COUPE, OU IL EST COUPÉ, poup ^JsXj youUt'a\ Ces formes passives se distinguent par l'addition d'une ou plusieurs consonnes toujours sensibles, tandis que la voix passive du verbe primitif diffère de la voix active par des sons voyelles, appréciables seulement par le petit nombre des personnes instruites.
On s'étonne beaucoup de rencontrer, en arabe, des formes d'expression adoptées seulement dans les écrits, et rares ou inu sitées dans le langage. Ce fait a lieu dans toutes les langues, cl se remarque surtout chez les populations ignorantes. L'incorrection ou l'obscurité de l'expression se compense, dans le langage, par l'inflexion de la voix, par le geste ou les explications provoquées. Mais quand on veut écrire la parole, on doit s'astreindre à des formes régulières et positives, qui ne deviennent familières qu'à ceux qui les étudient : de là les règles de l'orthographe et du style, qui sont la consécration des faits du langage soumis à un ordre méthodique et rigoureux. Cela explique pourquoi l'écriture d'une langue, qui ne repose que sur des conventions locales dues seulement à l'intelligence humaine, exige toujours de longues éludes, tandis que la faculté du langage, que nous tenons directement de Dieu par notre nature , n'a pas besoin de tous les moyens artificiels qui rendent l'œuvre de l'homme si imparfaite et si laborieuse. Tous les hommes parlent par imitation, et en: venu d'une aptitude naturelle à saisir les analogies de l'expression ; nul ne peut lire ni écrire, s'il n'a long-temps étudie les moyens quel-
quefois irraiionels et plus ou moins incomplets adoptés dans sa nation pour exprimer graphiquement la parole et les idées. On ne doit pas s'élouner que la parole écrite revête des formes plus régulières et plus précises que la parole articulée, ni être surpris que celui qui a étudié apporte dans son langage plus de délicatesse et de précision que l'homme ignorant qui ne parle que par routine. On conçoit, d'après cela, pourquoi, chez tous les peuples, le langage de la masse ignorante diffère du langage et du style des gens instruits : ceux-ci ne disposent pas seulement d'un plus grand choix d'expressions que le peuple, mais ils possèdent aussi des idées plus nombreuses et plus étendues. Ce fait tout naturel a échappé jusqu'aujourd'hui à l'appréciation des Européens au sujet de l'arabe : on a mieux aimé répéter qu'il y a deux langues arabes, littérale et vulgaire, ou ancienne et moderne, que se donner la peine de considérer que les mots varient avec les idées, et que le peuple ignorant parle et écrit moins bien que les personnes instruites. Il faut tirer de toutes ces observations la conclusion fort simple, mais inaperçue : que ceux qui ont étudié ont généralement plus d'idées et de mots que les ignorans, — et que le langage et le style, appliqués à la fois aux conceptions élevées de l'esprit et aux relations intimes de la vie commune, ne constituent deux langues que pour l'étranger ignorant la théorie ou l'application, quelquefois Vune et Vautre, et déclarant hardiment, pour sauver son amour-propre, que ce qu'il ne comprend pas forme un idiome à part.
(9) oXjj J-3 fadounaka, sj:> est un substantif qui signifie
infériorité, en-deçà de... Il est souvent employé comme préposition, et signifie sous, sans, en-deçà. Le sens littéral est donc ici : et (mets) sous toi ton cheval, c'est-à-dire prends-le.
(10) bLU H- alla, DE PEUR que... ne. Contraction de Y »^ pour que ne.
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A. 'n. rintf^ndanf civil.
TRADUCTIOi\.
Après le salut adressé à M. l'Intendant civil, que Dieu le comble de faveurs (I) ! Le porteur du présent billet, vieillard très- âgé, a besoin de partir pour le pèlerinage (de la Mekke) par ce navire (qui met à la voile) aujourd'hui. Mais l'obtention d'un passeport (2) le remet à trois jours. Nous demandons de votre bonté que vous autorisiez son départ aujourd'hui. Le raïs ( capitaine ou patron de navire) H'assan est sa caution. Dieu vous aidera de son assistance. Mos't'afa ben Moh'ammed, mufti.
MOT A MOT
Après le salul sur M. l'Intendant civil, que Dieu Vaméliore! Le porteur
du billet , vieillard grand , est nécessiteux du dépari .pour le pèlerinage avec ce navire
aujourd'hui. Mais empêche lui un passeport jusqu'à trois jours. Je désire do la bonté de vous
que vous rendiez facile pour lui le départ en ce jour; et le raïs H'açan (est) répondant de lui . El Dieu
sera en l'aide de vous. Mos't'afa ben Moh'ammed, mufti.
NOTES DU N° VII
(4) Le verbe JUo! veut dire améliorer, approprier à...,
réparer. Il s'emploie quelquefois dans le style épistolaire, mais avec plus de tact que ci-dessus. On dit, par exemple : oXJl^l 6^ii JLo! que Dieu améliore tout ce qui vous touche.
(2) Le mot i^o^b est la transcription du mot français passeport .
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4[|ull(anec de solde de compte.
woU ^J^vw^l IwUJLj jfLsr'i IJw* »!^y:L-î-! ^JJI «Lûsr'l
TRADUCTION
Louange à Dieu. Ceci est notre billet délivré entre les mains du sieur el-'Arbi ben el-'Att'âr , k'âïd de Mila (2), certifiant qu'il nous a remis pour solde les deux réaux restant du prix du cheval (5; que nous a acheté el-H'âdj (4) bel-K'âcem (5) fils de sidi Nâc'er. Ben el-'Att'âr nous les a donnés de son argent, et sera remboursé par le susdit (Bel- K'âcem).
Écrit par Moh'ammed el-Yaboury, au second tiers de Moh'arrem «247 (^85^).
MOT A MOT
La louange à Dieu. Ceci (est) le billet de nous à la main de sid el-'Arbi ben el-'Att'âr, k'âïd
de Milab, sur ce que lui a complété à nous les deux réaux restant du prix
du cheval que a acheté lui de nous el-H'âdj Bel-K'âcem ben sidi Nâç'er,
Il a versé eux à nous de chez lui, et lui les touchera du susdit. A écrit lui Mohammed
el-Yabouri, les (jours) raédiaux de Moh'arrem, an !247.
NOTES DU N° Vlll.
(i) J^Li caïd, est le pariicipe actif du verbe ^Là, diriger, conduire, il équivaut au latin duœ. Ce nom se donne aux chefs de tribus. Sous les Turcs il désignait aussi les chefs des villes de second ordre, comme cela a lieu encore dans le Maroc.
(2) Milah, ancienne ville bâtie par les Romains, à 50 kilomètres environ de Consiantine. Elle n'est plus actuellement qu'une bourgade.
(3) Dans les provinces orientales de l'Algérie , on désigne un cheval par le mot ^jL^^a. h'oç'ân. A Alger, le mot usité est ^j^ ^aoud, dont le pluriel usuel est ^\jù\.
(4) Z^ h'âdj, pèlerin, proficiscens ad ^edem meccanam, est le titre que prennent ceux qui font le pèlerinage de la Mekke.
(5) ^LàJb Bel-K'âcem est une contraction euphonique pour *^U)! ^1 ben el-K'âcem, fils de R'acem.
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Sommation d^acqultter un Impdt.
vLc] ^L> *^i^^ Jw-«JI Jju-^! jwP >bLJ!j A^ ■ \ r> l » y rr^
TRADUCTION
Louange à Dieu. A l'arrivée (^) (du présent) au rfowar (2) de Ebn (ben) el-'Att'âr (on livrera) trente moutons qui sont imposés aux habitans dudit douar. Salut de la part du trèsfortuné, le Seigneur Ibrahim bey. Que Dieu le fortifie!
Second tiers de Djoumada (5) second, an ^259 (^ 825-24).
NOTES DU N° IX
(1) Mot-à-mot l'arrivant. L'adjectif verbal est pris ici pour le nom d'action . C'est ainsi que nous dirions : en arrivant à
(2) Le sens propre du jmot jtj^ douar est circuit , rotondité, il signifie en général une petite fraction de tribu. — A Constantine, où plusieurs des pièces qui composent cette première partie ont été écrites, douar avait une signification variable suivant les cas. C'était, par exemple, pour un particulier,
MOT A MOT
La louange à Dieu, L'arrivant aux gens du Douar de Ben el-'Altâr, Irenle moutons
imposés à eux. Et le salut du très-fortuné le Sid Ibrahim bey. Que rende plus puissant lui
Dieu ! (Jours) médiaux de Djoumada second, an 1239.
une ferme, une propriété rurale, comme ^^ à Alger ; pour un officier du pacha, c'était le corps qu'il commandait ou qu'il administrait, et c'est ici le cas : Ebn el-'Att'âr était le chef des spahis irréguliers de Constantine. Aujourd'-hui le mot do\mr désigne une réunion de tentes arabes sur un même point.
(3) La lettre ^ terminant un mot et précédée grammaticalement de la voyelle I { ^i ) se prononce A ; c'est pourquoi les mots ^>5U=v, ef^y-» <-=-*> ^^<^» sont transcrits et prononcés : Djoumada, Mouça, 'aç'a (bâton). Les Arabes nomment le ^ dans cette condition j-^! , ^\ alif href, ou A bref.
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Reçu.
^!j! 6\il Hjc) lt,[j J^a.! -^iJi J^l 3juv^! Jaxj! ,3b
.lJI£L. i^
TRADUCTION
Louange à Dieu. Le marabout (^) Mes'oud ben Djeloul a payé vingt réaux bacitfa (2) dus par Amin Khodja (3), et je lui ai donné quittance de sa dette.
Écrit par l'ordre du très - honorable , très - fortuné , le Seigneur el-h'âdj Ah'med pacha. Que Dieu le fortifie!
Derniers tiers de Dou'l-h'edja 1249 (1853).
NOTES DU N° X
(1) ia-jL-* morabet' , fixé, attaché (aux choses divines), d'où nous avons fait marabout, est l'épithète que les musulmans donnent non-seulemenl à ceux de leur religion qui, morts en état de sainteté , reposent dans des tombeaux ou chapelles i^j^j zaouyaj visités par les fidèles, principalement h certaines époques de la semaine ou de Tannée, mais encore aux descendans encore vivans de ces saints.
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MOT A MOT
La louange à Dieu. A payé le marabout Mes'oud ben Djeloul vingl réaux.
bacit'a, dette de la part de Ainin Khodja, et a été quittancée sa redevance. El a été écrit (ceci)
avec l'autorisation du grand, très-fortuné Sid el-H'âdj Ahmed bâcha. Que rende plus puissant lui Dieu. Derniers (jours)
de Hiddja, anl249.
Les marabouts sont donc, comme on le voit, non-seulement les saints personnages défunts et vénérés, mais encore tous ceux de leur famille, qui entretiennent et exploitent, au moyen d'une dévotion apparente et rigoureuse, l'influence et le respect que le nom de leur bienheureux ancêtre leur a légué dans l'esprit des populations. On leur attribue une intercession eflicace et puissante auprès du saint, leur parent, qui réagit auprès de Dieu.
(2) Le real lk^**j bacit'a (étendu) était une pièce d'argent coupée en losange valant quatre réaux drahem ( h 60 centimes l'un), un tiers de plus que le real boudjou.
(3) ^^ khodja, en persan à^i^ck khodja, a le même sens en celle langue que le mot ,^r^ cheikh en arabe, vieillard, docteur, maître. Dans l'usage^ habituel il signifie un écrivain, un secrélaîre. En Syrie et en Egypte, on le prononce khoudja, et il s'applique, pour éviter l'emploi du mol sid envers un chrétien, aux notables civils, comme merkanti chez les Barbaresques.
t>4 FREMIERI'; PAHTII..
Reçu d^Ahiiieil Bey.
^^^^! L^.sdr'! r^ M^^ ^t^j ^^^ L«.>^i >»Uj* ^L-iLlj »
: . ir^i
TRADUCTIOK.
Louange à Dieu. Billet de l'honorable , du très-fortuné , seigneur el-h'âdj Ah'med pacha (que Dieu le fortifie !) à la nation tributaire (-1), aux Juifs, (attestant) qu'ils nous ont payé quatre raille trois cent soixante réaux , prix de marchandises diverses qu'ils ont reçues de nous dans la seconde quinzaine du mois courant (2) ; comme ils nous ont payé ce que nous leur avons livré d'autre part, c'est-à-dire six cent quarante réaux , complétant la somme de cinq mille réaux, de laquelle nous leur donnons quittance.
Écrit par l'ordre de celui qui apposé son auguste sceau ci- dessus.
Dernier tiers (5) de rcbi' premier, an 1251 (1855).
MOT A MOT
La louange à Dieu. Billet de l'hoDorable, très-fortuné Seigneur el-h'âdj Ahmed pacha . Qu'augmente lui en puissance
Dieu ! — A la main des gens de la redevance, les Juifs, sur ce qu'eux ont
payé à nous 4360, quatre mille trois cent et soixante réaux, prix de marchandises (qu'){ls ont reçu
elles de nous (à) la fin
du mois de la date de lui; de même que ils ont payé ce que nous avons ajouté lui à eux, et cela 640 six cent et quarante
réaux, complément des cinq mille. Et nous avons acquitté la redevance d'eux des cinq mille
féaux. A été écrit avec l'autorisation du posant le sceau de lui, l'auguste, audessus de lui, (dans les) derniers (jours) de Rebi'
premier, an 1251 .
NOTES DU N° XI
(1) Par l'expression L^jJl J^! gens de la redevance ^ les Musulmans entendent les Juifs et quelquefois les Chrétiens, soumis à une capitation par les gouvernemens musulmans. Le
mot LJ»i signifie en général redevance , obligation , dette ,
charge. — 'Lj>^ ^Ïa ou 'iS'^ gS veut dire à la charge, ou aux
dépens de... — L^JJl» est pris familièrement dans racceplion de à dessein, exprès.
(2} A la leltre : h la fin du mois de la date de lui. Le pronom 2 dans les écrits de cette nature et dans la correspondance, se rapporte au nom de l'écrit, sous-entendu, et équivaut à notre expression : le présent (écrit), la présente (lettre)
(3) Voy. p. 24, note 3.
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domination d'un Caïd.
TRADUCTION
Louange à Dieu. Ceci est notre billet adressé à Bel- K'âcem (^) ben el Gadoui, (témoignant) que nous J'avons nommé (2) caïd de Milah, suivant la coutume connue, l'usage excellent et apprécié.
Nous avons donné des ordres pour qu'il soit traité avec respect, vénération , égards et honneurs , conformément à ce qu'il est arrêté de faire en telle circonstance. Salut de la part du pauvre devant son Seigneur, Moh'ammed ben el-Badjàwi (bougiotej, caïd ed-dar (5). Que Dieu le protège !
Commencement de Redjeb, an ^252 (1856).
MOT A MOT
La louauge à Dieu. Ceci est le billel de nou^ à la main de Bel-K'âcem, ben el-Gadoui, sur ce que nous
avons nommé lui k'âïddeMilah, d'après la coutume connue, bonne, comprise;
et nous ayons fait des recommandations pour le respect de lui, la vénération de lui, la déférence à lui, Vhonoration de lui, en conformité de ce que est fixée
sur lui l'action avec lui (conformément à la manière d'après laquelle il est ordonné d'agir). El le salut de la part du pauvre devant le Seigneur de lui, Mohammed ben el-Badjaoui,
k'àïd ed-dar. Que protège lui Dieu ! Commencement (premier tiers) de Redjeb, Tunique, an 1252.
NOTES DU N« Xll.
(1) V. ci-dessus, page 49, note 5.
(2) Le mot jj! , 4^ forme de J,j , signifie investir quelqu'un d'une fonction, et, par conséquent, équivaut à notre expression nomvaer On peut l'adopter dans toutes les circonstances d'investiture, au lieu du contresens français ^c*— ^"0^mer, désigner quelqu'un par un nom) employé fort souvent par nos traducteurs. Il faut observer que lorsqu'on nomme quelqu'un caïd, cela ne signifie pas qu'on l'appelle caïd. La traduction doit s'attacher à rendre les idées plutôt que les mots.
(3) Le caïd ed-dar, chez un prince, est l'intendant de sa maison ; chez un particulier, c'était un nègre eunuque faisant l'office d'huissier et de portier.
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rvoinlnatlon d'un Syudic deM I'VIenulMlerii.
L_^ijJI .^^^^y^S ^Lk ^j ..^^ ^^ ^Lis:! Vj j-djuj ti
^^! .^I-d—j 6^^! ï^-c! ^b j^^o».! -V*^^ jjs^Yi jw» >bLJIj
TKADUCTIOJN.
Louange à Dieu. Notre présent ordre fortuné et béni , par la puissance et la force de Dieu, digne de nos louanges H), adressé à celui qui en est porteur, le sieur 'Aly ben el-Zemourli (2), (constate) que nous lui avons fait la faveur de l'investir de la dignité ù'amin ( syndic ) de la corporation des menuisiers, afin qu'il surveille leurs affaires et se tienne au courant de ce qui les concerne , suivant l'usage de ceux qui l'ont précédé.
Nous recommandons en outre qu'il soit traité avec le respect , la vénération , les privilèges et les honneurs attribués à sa charge, ainsi qu'il est accoutumé de faire en telle circonstance. Que Ton ne contrevienne pas au présent ordre, car le prévaricateur serait puni. Salut de la part du
MOT A MOT
La louange à Dieu. L'ordre de nous celui-ci, le fortuné, le béni par la puissance de Dieu et la force de Lui, le digne de louanges, à la main du porteur de lui, sid 'Ali ben ez-Zemourli, sur ce que nous, nous
avons répandu la faveur sur lui, et avons nommé lui ainin sur la corporation des menuisiers, afin qu'il exerce
la surveillance sur les affaires d'eux et qu'il s'instruise sur la chose d'eux, d'après la coutume de quiconque était avant lui; — avec
ce que nous avons fait des recommandations sur lui pour le respect, la vénération, les égards et les honneurs, eu conformilé du
fixé sur cela qu'il soit fait (suivant ce qu'il est prescrit de faire. . . ) Qu'il ne soit point
contrevenu à lui, car quiconque contreviendra encourra punition - Salut du très-fortuné Seigneur Ahmed bey. Que rende puissant lui Dieu, par
la bonté de lui. Amen.
Jours médiaux de Djoumada deuxième, an 1233.
très-fortuné, le Seigneur Ah'med Ley. Que Dieu le fortifie par sa bonté! Second tiers de Djoumada, an 1255 (1818).
NOTES DU N' XIII
(1) ^Xj^oŒ^l à-j^j oua kowwatihi 'l-h'amid, et par la force DE LUI, DIGNE DE LOUANGES. Le mot ^3^;;^^i digne de louanges, se rapporte ici à Dieu , dont la mention chez les Musulmans est toujours suivie d'une épithète de respect et de vénération.
(2) vjj^j zmourli , ou JU-^J zmirli, natif de Smyrne ( *^jl). La terminaison J, H, que l'on écrit le plus souvent^ lu, est turque, et indique dans cette langue les adjectifs relatifs en général, de qualité, de famille, de pays. jJLJj.) devlèllu, ^liLôJb 'otsmânlu, ^j^\j^ djezaîrli, signifient fortuné, ottoman, algérien, des mots arabes Uj^ fortune, bonheur; .Lsic 'Otsman, fondateur de l'empire ottoman, okis-^l Alger,
(il) PIU'MIKHI PAH NI
Amende a «ce prise île corp», prononcée contre un prévaricateur de lu religion.
JjOj ôij) Jk^siw. a ^sJb >-L*Jl jH^J itu^cs^ âLsû i^-J ,^_^j_x_::j J L.L..r^ ^ji JL)j ibU iw-Lc L-Lx^ TT/^^^ "-'"J O*^ ij^
J L^ J, \yu\j cTi'L^sr^^ (^ ïj.:~-Oj bL;i5' îS^ijjî Lla^i .t^t ^^1 6^i! i.Jw^! Li^ A^ a^l JjLil! ^j^^i (*^=^^ r)^^ ij^
TllADUCTIO^.
Louange au Dieu unique. — Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur Moh'ammed et sur sa famille 1
Après le salut, et rinvocation delà miséricorde divine, la tribu de Birar est avertie (1) par le présent que nous avons imposé à 'Ali ben el-'Aradj ('Ali fils du Boiteux ) une amende personnelle (2) de cent réaux boudjou, à cause de sa conduite désordonnée, de son peu de religion, et de ses déréglemens effrénés. Si vous secondez nos amis , et percevez cette amende f vous agirez convenablement) (5) ; sinon (nous vous déclarons), vous et lui, en rébellion. S'il
MOT A MOT
La louange au Dieu unique. Et que répande ses bénédiclions Dieu sur le Seigneur de nous Mohammed el la famiile'de lui .
Est prévenu par lui la totalité de l'assemblée de Birar. Le salut sur vous et la miséricorde de Dieu. Et ensuite :
certes, 'Ali, fils d'El-'Aradj (le Boiteux), nous avons mis sur lui cent réaux boudjou (comme) amende à lui,
à cause de Tinconduite de lui, et du peu (d'observance) de la religion de lui, et de la transgression de lui sur les limites. Et si vous vous tenez avec
les compagnons de nous, et percevez elle... Sinon, alors vous et lui êtes dans la désobéissance. Et s'il se défend du
paiement de l'amende, liez à lui les mains derrière le dos , et livrez-le au pouvoir des compagnons de moi, et venez à moi avec ce qui est à lui.
Par la permission du grand, le très-élevé, le k'âïd , le sid Mohammed ben Nouna Que préserve lui Dieu. Ainsi soit-il!
se refusait à payer , liez-lui les mains derrière le dos , livrez-le à mes gens, et apportez-moi ce qu'il possède (4). De la part de l'honorable, du très-élevé caïd, le sieur Moh'ammed Ben-Nouna (5). Que Dieu le préserve! Ainsi soit-il.
NOTES DU N° XIV
(1) 'L3^ àj ^^Zju:l^ Est averti par lui la totalité... « Le verbe à la troisième personne, placé avant son sujet, n'est pas tenu de s'accorder avec lui. » (V. Cours, p. 408 et suiv.) Ceci explique pourquoi le verbe .^^^jscj reste ici au masculin, tandis
(jue son sujet Lj»^ est féminin. L'u8ag<; de la conblruclion arabe est de placer le verbe avanl le sujet en commençant une phrase; on peut en voir des exemples dans le texte ci -dessus et dans ceux qui précèdent. Ainsi l'on ne dit pas : la tribu est AVERTIE, mais, est averti la tribu; — Ah'med a vu, mais, a vu Ah'med. Il est essentiel de tenir compte de cet ordre de mots dans la traduction, car l'analogie française nous exposerait souvent à des contresens , en nous faisant prendre le sujet pour le régime, en nous portant à dire, par exemple : il a vu Ah'med , il a donné à 'Omar, pour Ah'med a vu, 'Omar a donné, etc.
(2) LJà-dw amende, est ici au cas direct ou accusatif, comme nom indiquant un motif ou une circonstance de l'action ou de l'état. Le texte porte : nous avons mis sur lui cent réaux boudjou amende (mulctam), c'est-à-dire pour amende, ou à titre d'amende. On a vu dans la Grammaire (Cours, p. 4^8 etsuiv.) que les mots exprimant une circonstance ou un mode de l'éiai ou de l'action , se mettent d'une manière absolue à l'accusatif, comme termes circonstanciels.
Le mot Llwk-à., ou plus rigoureusement LlJà-ik, vient du
verbe h -^ commettre un délit, et signifie délit. En Algérie il
indique, par métonymie, la peine pécuniaire d'un délit, l'amende. Il est à remarquer également que le mot iXi-^ désigne aussi la nature ou la cause de certains délits ou péchés , et veut dire quelquefois, dans le style, scortatio et vinum.
(3) L-jLsr^l a^ >," .0 èj jLs El si vous vous tenez avec nos gens (si vous les secondez)... II est à observer, dans le style arabe, que dans une phrase conditionnelle, on s'abstient souvent d'exprimer l'approbation de l'accomplissement de la condition, qui reste sous-eniendue, et l'on se borne à mentionner la conséquence de l'infraction à la règle indiquée, ou de la nonexécution de la condition. La phrase sur laquelle porte cette remarque est ainsi construite : n Si vous secondez nos agens.
» et saisissez cet homme (sous-entendu : vous ferez votre
» devoir et mériterez notre approbation), sinon , vous vous w constituerez, vous et lui, en état de désobéissance...» Cette ellipse dans les phrases conditionnelles est très -fréquente; on en trouvera plus d'un exemple dans les textes de cet ouvrage.
(4) JUj j !j_X-j! à la lettre : venez à moi avec ce qu'il possède, ou avec son bien, c'est-à-dire : apportez-moi... L'idée à'apporter et à' emporter, se rend en arabe par venir avec..., et s'en aller avec... : à-j ^\ et 6.^ v ^aS. Les mots J U-j
du texte peuvent se lire : J Uj avec ce qui (est) à lui, ce
qu'il possède, ou JU-j avec son bien, ses richesses (en argent,
en meubles ou troupeaux). Le mot JU signifie richesse, fortune, bien, d'une manière générale. Chez les citadins , il indique la fortune en meubles et surtout en numéraire; chez les Arabes de la tente, il indique la richesse en troupeaux.
(5) i^j-Lj est une contraction pour ïjy ^ fils de Nouna.
t)4 TRKMIKKE PAHTIK.
l»<^clni*Ali<»n «Ic pai'cuté, éiabllHMaiit la parifcipHlioii A 1m propriété «i'liii linnicui>l4>.
L»^^_s-& c***:^ (.y ' ^JI^v-^w) iLij ^ jLlj^ _j1 J^ A^ 3^j1
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur notre Seigneur Moh'ammed , sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut 1
Les enfants du sieur (1) Moh'ammed Boî^-Dmdr (2), nés de Rak'iya (3), fille de Ben 'Aïça (4), en masse et sans désignation individuelle.
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MOT A MOT
La louange à Dieu. — Que répande sa miséricorde Dieu sur le seigneur de nous, Mohammed, el la famille de lui, et les compagnons de lui et qu'il accorde le salut !
Les enfans du sieur Mohammed Hou-Dinâr, -issus de Rak'iya fille de Ben 'Aïça, (en) totalité,
sans désignation spéciale, déclarent et qu'eux, — eux — et les enfans de Ben Ali,
ben ez-Zâïr sont frères. El l'aïeul d'eux (est) un. Et eux associés à eux dans le terrain hérité
de l'aïeul d'eux, et (que) il n'est pas sorti de la propriété d'eux. Ceci (est) la déclaration d'eux; et de lui j'ai témoigné.
A écrit (ceci) le petit serviteur du maître de lui, Mohammed ben el- Khalifa ben Ali ben Selini. Que pardonne
Dieu à lui et aux deux pères de lui. Amen.
La louange à Dieu. — Addition du complément (de la désignation) des enfans de Rak'iya les mentionnés : l'aîné d'eux (est) le sieur
ben Amrou, et le sieur ci-Mos't'afa, el le frère d'eux (est) le sieur Ben 'Aïça. — Eux (sont)
les mentionnés au-dessus de lui. A écrit (ceci) le premier.
Déclarent qu'eux (5) et les enfans de Ben Ali ben ez-Zaïr sont frères, leur aïeul étant commun ;
Et qu'en conséquence ils sont co - partageans avec ces derniers, dans le terrain laissé en héritage par leur commun aïeul, ledit terrain n'étant jamais (6) sorti de leur propriété (indivise).
Ceci est la déclaration des enfans de Rak'iya, et je témoigne de son authenticité.
Écrit par rhunil)le serviteur (7) de Dieu, Moh'ammed beu El-Klialifa (S). Que Dieu lui fasse miséricorde, ainsi qu'à son père et à sa mère (9). Ainsi soit-il!
Louange à Dieu. — Complément de la désignation des enfans de Rak'iya sus-mentionnés : l'aîné est ben 'Amrou, puis Mos't'afa (^0) et leur frère Ben 'Aïça. C'est d'eux qu'il est question ci-dessus (U).
Écrit par le sussigné (^2}.
NOTES DU N° XV
(4) Le mot jlw équivaut à sieur, ou monsieur; il est vulgairement prononcé sid (et siyed par les Arabes qui veulent paraître lettrés). On doit l'employer, dans les écrits, avec l'article (Jw-*JI) quand on parle de quelqu'un, et c'est par incorrection qu'on lit ô^^ dans le texte ci-dessus : On doit dire, par exemple : .X^^\ JvwJi — ^^lL^^^ X-»Ji monsieur Àh'med, — monsieur Mos't'afa. Gomme il représente exactement l'idée que nous attachons aux mots sieur, monsieur et même seigneur, on doit s'en servir en arabe en mentionnant les fonctionnaires français civils et militaires, et ne pas employer le mot -*w» moud ou mouçu, dont nous avons déjà signalé le ridicule et l'inconvenance. — Qu'on nous permeite de faire remarquer, en passant, qu'en traduisant en arabe, on doit n'employer en cette langue les mots français que lorsqu'ils n'ont point d'équivalent ni d'analogue; et l'inexpérience des traducteurs n'est pas une excuse pour habiller en lettres arabes, comme on le fait trop souvent, des mots français et même des phrases, dénaturés pour nous, et n'ofiTrant aux Arabes comme aux Français, qu'un sens et un aspect burlesques pu un non-sens.
Dans la conversation, en emploie le mot Jv-w sid sans article et avec le nom de la personne; — On le prononce ^w si, quand le nom qui suit commence par un son voyelle ou quasi-
voyelle. L'oreille esl le seul guide à cet égard. On dit , par exemple, sid Àh'med et si Moh'ammed. Les indigènes affectent de n'employer le sid ou si devant un nom, qu'autant que celui qui le porte est lettré : il équivaut alors à notre mot maître, appliqué aux clercs dans l'ancienne coutume.
Le mot ^^^-^ sidi (avec le pronom) signifie mon seigneur, mon maître. Il s'emploie : 1^ devant les noms des marabouts ou de leurs descendans. On dit : sidi Moh'ammed, sidi Àbd el-K'âder, comme nous disions jadis : monseigneur saint Jacques, saint Denis, etc.; — 2» Avec les personnages vivans, il est usité , sans le nom de la personne , dans les relations de serviteur à maître : c'est une marque de grande déférence ou de profonde soumission, comme, par exemple, ^^^ J, jLi mon seigneur ou maître m'a dit; — v^^^ c^ oui> ïïion seigneur.
(2) Le mot^J altération de_^! père, se rencontre dans beaucoup de surnoms ou sobriquets d'individus ou de choses : il n'a lieu qu'avec des noms masculins en arabe, et indique la possession ; il signifie qui a... jlx>^ ji veut dire : l'homme à la
pièce d'or; — ^«Jb'_^ l'homme au sac (nom donné au fantôme du cauchemar); — '^j\;^ji l'homme au bâton, etc.; — 'àiïjy (Jli^!) qui tient le discours (espèce de jeu où une personne débite des paroles rimées, renfermant un sens allégorique, que les assistans doivent deviner et appliquer aux individus ou aux objets que celui ou celle qui a la parole a voulu désigner.) L'emploi de ji pour signifier qui a, est très-fréquent : il appartient au discours familier; dans le style on dirait j3 ou ^^^cviio. Son féminin usuel est ï'^y^ maîtresse rfe..., qui possède, et dans le style i^Ls.
(3) Rakiya ou Erk'iya, est la prononciation usuelle de Ro~ kfayya y nom de femme. Ce nom, très-usité chez les Arabes, est celui de l'une des quatre fiUes de Mahomet et de Khadidja.
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(A) ^ii-r .y! C^o fille de lien 'Aïça. On a vu prccédemmenl, p. 27, note i, que le mot ^\ ne s'écrit sans ! que que lorsqu'il est placé entre deux noms propres. Le mot 'Àïça s'écrit ^-«1^ et se prononce ordinairement 'Àîça. Conformément à l'observation que nous avons faite (page 28), qu'en cas d'incompatibilité, il vaut mieux sacrifier Vorlhographe que la prononciation, dans la transcription de l'arabe en caractères français, nous l'avons écrit Aïça, d'après la prononciation, au lieu de 'iça d'après l'orthographe.
(5) .-. ^ .-. *^!j à la lettre : et que eux, — r- eux-mêmes
La conjonction j est employée ici abusivement, comme cela a lieu souvent chez les Barbaresques (V. p. 37, note 5). — Le pronom ^ eux, est répété par énergie, et placé, dans l'original, entre des points disposés en forme de triangle, pour le signaler à l'attention. Ce moyen d'indiquer spécialement au lecteur un passage d'un texte n'est pas général, et nous ne l'avons rencontré qu'en très -peu de cas analogues à celui-ci.
(6) '^y^ Jj On sait que la particule négative J s'emploie avec ïaoriste du verbe, et lui donne le sens du passé (Voir Cours de Langue Ârale, p. 460 et 462). C'est pourquoi on a traduit : el n* est jamais sorti....
(7) UhumUe serviteur... Le mol Jw^lc est le diminutif (J^) de J^ serviteur. Cette forme , qui indique ordinairement la petitesse des dimensions, est employée souvent aussi dans le sens figuré, et s'applique à des idées immatérielles. C'est, en ces circonstances, une expression de modestie ou d'humilité : ainsi, le mot Jvwnc ne signifie pas : un tout petit esclave, mais, dans un sens métaphysique, Vhumble serviteur.
(8) XfiLsr'l Je pense que ce mot, qui ne veut rien dire et n'est pas usité, doit se lire àJuWî El-Khalifa, qui est assez
commun et signifie le Lieutenant. L'inexactitude des Arabes dans l'orthographe de leur langue m'autorise à admettre celte hypothèse.
(9) A la lettre : à ses deux pères a_j^-3 1. Ce mot est le
duol de^! yère, au cas indirect; le » a été retranché à cause de l'annexion du pronom afiîxe à ce mot. L'expression
«i^-ji au nominatif, et ^_j^i (les deux pères) à\x\ cas direct et indirect, s'emploie souvent pour désigner le père et la mère. Le texte ci-dessus en offre un exemple.
(10) -SLks^s^, nom très-commun chez les Musulmans, est le par-, ticipe passif de la 8« forme du verbe La^ clarifier, épurer. Il veut dire celui qui est épuré et purifié : de là la signification d'eÏM, choisi. C'est une des épithètes du Prophète , que l'on nomme ^_fL^I l'Élu, avec V article indiquant l'excellence. Lorsque ce mot est employé comme nom propre d'individu, il ne doit point avoir l'article, et celui qui a rédigé la déclara tion ci -dessus a confondu le mot ,;-aJa^i, épithète spéciale de Mahomet, avec -fkva^, nom propre commémoratif de celte épithète.
(H) Le mot »^! est le superlatif (J.Ju3!) de l'adjectif J^
élevé, suivi du pronom se rapportant à Vécrit actuel. Il équivaut, comme on voit, à notre mot ci-dessus : son sens propre est : au-dessus de lui.
(12) Jj^i le premier, ou le plus en avant, est également de la forme du superlatif. Ce mot désigne ici celui qui a signé son nom le premier, c'est-à-dire précédemment. Cette expression n'est pas généralement employée dans cette acception. Elle paraît être particulière aux gens du pays de VOuarsenis , d'où vient cette pièce, ainsi que la suivante.
70 PHUMitKl- PARTll.
Hoiniiiatlon de prendre n CHOF'A.
S^lj >b! 'iJ^J oXJ cJlxc». ^ vju^ ^^^J ^^ ^^
TRADUCTION
Au nom du Dieu clément et miséricordieux.
Ceci est mon témoignage devant Dieu, maître des mondes, — Que Moh'ammed ben el-Mokhtar ben Chenouf a dit à la dame Zineb ( Zaïneb ) bent 'Ali (I ) : « Je vous donne » trois jours pour exercer le droit de chofa (2) sur le ter- B rain nommé 'Ain en-Neçour ( la Source aux Aigles ) , que » j'ai acheté. Vous perdrez la faculté d'exercer ce droit , » si vous ne vous présentez dans ce délai. » Moi, le pauvre
MOT A MOT
Au nom du Dieu le Clément, le Miséricordieux.
Mon témoignage à Dieu, Maître des Mondes, et que Mohammed ben el-Mokhtar ben Chenouf a dit
à la servante de Dieu Zaïneb bent 'Ali : « Je pose à vous trois jours : vous H prendrez
« à chof'a (retrait) sur la terre nommée 'Âïn en-Neçour, parce que j'ai « acheté elle; — et sinon, n'(est) pas
« de chof'a pour vous , si vous n'êtes pas venue dans ce délai. » Et moi le pauvre devant Dieu
K'ouider ben 'Amar, — que Dieu se tourne (avec miséricorde) vers lui ! — El le prix (est) de cinq sult'âni. (Ont comparu) en la présence
du premier (du sussigné) el-H'âdj ben Bou Douâia, en présence du premier. — Ainsi est le témoignage
de K'addour ben Mohammed, eu tant que témoin pour ce que dessus, en (présence) du premier (du sussigné) .
devant Dieu, K'ouider (3) ben 'Amar. Que Dieu soit miséricordieux envers lui ! — Le prix (proposé) est de cinq sult'âni (4).
En présence du sussigné (ont comparu) : el-H'âdj ben Bou-Douâia (5) — et K'addour ben Moh'ammed, qui confirme par son témoignage , en présence du sussigné , les faits ci-dessus énoncés.
•KFMIEKK PARTIIÎ.
NOTES DU N« XVI
(1) On appelle i^-xsi^ chof'a « le droit qui apparlienl à toute personne ayant un immeuble commun avec une autre, de s'approprier la pari vendue par celle-ci à un tiers, en remboursant au tiers-acquéreur le prix par lui payé. »
(2) ^J^ w^ bent'Àli. Certains Arabes barbaresques , particulièrement au Maroc, par une attention minutieuse que les principes et les usages de l'écriture sont loin d'avoir sanctionnée, veulent que toutes les fois que le ^ final d'un mot se prononce ï, on l'écrive horizontalement, en faisant revenir le trait sous les autres lettres du mot. Suivant eux , par exemple , il faudrait écrire ^ le nom 'Àli, pour le distinguer de la préposition ^J^ 'ala, sur. Quelques-uns sont d'avis qu'il suffît de placer deux points sous le ^ final quand il a le son d'i. Ces moyens de distinguer deux prononciations d'une même lettre sont fort rationels, sans doute, mais il leur manque d'être suivis généralement, et ceux mêmes qui veulent en faire une règle ne les appliquent pas toujours avec exactitude. Dans tous les manuscrits, tant orientaux que barbaresques, on trouve le ^ avec ou sans points, recourbé sous le mot, ou tracé dans la direction des autres lettres, affecté indifféremment aux sons A ou ï. Mon but étant d'habituer le lecteur à étudier les faits tels quails sont, je ne me suis pas préoccupé, dans cet ouvrage, d'une modification en quelque sorte personnelle ou locale, qui, posée comme règle, égarerait bien des fois les commençans.
(3) Le. mot jJ^ ^-3, prononcé usuellement Kouider, est le
diminutif {j^-x-5) de l'adjectif ^J^Ls. Ce nom est le diminutif
abrégé d'Àbdel-K'dder (serviteur du Tout-Puissant); seulement, au lieu de dire : 'Obaïd el-K'dder, on a fait porter la forme
diminutive sur le mot K'âder, comme résumanl h lui seul l'expression tout entière. K'ouvier voudrait dire ainsi : Vhumble serviteur du Tout- Puissant.
(4) Cinq suU'dni. Le texte porte : v^JsjLo i***,^ cinq sut- 'tans ou cinq souverains. Le cadi qui a écrit celte pièce a confondu le mot JUalw sull'dni, nom d'une monnaie d'or, avec le mot »LyL. soU'dn (sultan, souverain); c'est pourquoi il l'a mis au pluriel de ce dernier mot. Cette confusion est trèsexcusable dans un cadi de tribu, chez qui l'on ne rencontre pas toujours l'observance de l'orlhographe dans les mots, ni l'ordre logique des idées dans la construction des phrases. On se sert souvent du mot sultâ'ni pour le pluriel comme pour
le singulier. On dit mieux encore au pluriel : LiLLLo
(5) Bou Doudia, l'Homme à la Douâia. (Voyez, sur le mot bou, la noie 2, p. 67). Doudia, dans la pratique, signifie une écritoire, et un foyer de pipe. Il est pris ici, sans doute, dans la première acception.
Cette pièce, de même que la précédente, ne porte ni date ni indicalion de lieu. J'ai déjà signalé la fréquence de cette double omission chez les Arabes , qui , sen»blables à certains de nos paysans concentrés dans leur village, ne pensent pas que les choses les plus connues dans leur étroite circonscription, sont ignorées ailleurs. L'original de ce dernier texte est écrit sur un fragment de papier informe. La rareté du papier chez les Arabes les porte à en utiliser les moindres morceaux; et beaucoup de lettres et de titres, chez les gens de la tente, sont écrits sans aucune marge sur des bandes étroites, coupées ou déchirées par économie au point où s'arrête l'écriture. Le verso de ces lettres est souvent utilisé pour des notes , pour d'autres titres ou d'autres lettres.
7i PREMIKHK PARTIE.
EnKag;enient d'un raarl k ne pluM battre «a femme.
Jà**Jl 6^J I J ,(^ ./;. 9 A.*»-.flL,> J^ IJjfcLx. s^^0:5^ Ij6j>-._J Uj^Ls
TRADCCTION.
Louange à Dieu. Rien n'est durable que son être.
Le présent écrit (I) témoigne contre moi-même (2) que si je bats ma femme après ia déclaration (5) actuelle, elle devient maîtresse d'elle-même (4). Le serviteur de Dieu (5) 'Abd el-K'âder ben Cheni a écrit ceci pour déposer contre lui-même, dans le mois de Chaouâl de l'^an ^248 H 852) (6).
MOT A MOT
La louange à Dieu. Et rien n'est durable, si ce n'est sa face.
L'écriture de moi celle-ci (est) témoin contre moi que, si je bats la femme de moi après mon acte celui-ci,
alors sa chose (est) en la main_d'elle. Et a écrit témoignant contre lui-même, dans le mois de Dieu, le (mois) considérable,
Chaouâl, de l'an huit et quarante et deux cent et mil, le serviteur du Seigneur de lui, le (Dieu) riche,
'Abd el-K'âder ben Cheni.
NOTES DU N° XVII
(1) Le présent écrit. Le texte porte : l'écriture de moi, celleci. Le démonstratif ! Jo), s'emploie souvent après un mot pour le désigner d'une manière spéciale : il équivaut alors à notre mot présent.
(2) ^^ «S-aLd. témoignant contre moi. La préposition J.o a
souvent le sens de contre , notamment après les verbes Jl^ témoigner, et X^\ appeler en témoignage. Les expressions si
fréquentes dans les actes judiciaires »^ ^Js^ J^ et J^\ i-^ (J^ veulent dire : il a témoigné contre tel, — ei il a
appelé en témoignage contre lui-7néme; ces mots sigiiifieiil que celui qui fail drosser Tacle établit un témoignage légal qui pourrait lui être opposé s'il manquait aux engageuiens qu'il déclare contracter : de là les fonriulcs arabes signifiant à la lettre témoigner ou prendre à témoin contre.... C'est à tort que les traducteurs écrivent ordinairement : témoigne sur son dme et conscience, ou autres phrases aussi hasardées.
(3) La déclaration actuelle. Le mot ^j du texte signifie la grosse d'un acte authentique : il ne s'applique ici qu'à un écrit privé, c'est pourquoi je l'ai traduit par déclaration. Dans l'usage j^j , au pluriel ^j^j , désigne l'expédition authentique des
actes. On lé confond souvent dans l'usage avec le mot J-i_c, pluriel ^jJl-&, qui indique seulement la stipulation ou Tenga-
gement constaté par l'écrit. Le mot ^j signifie littéralement
notification, formule, figure, tracé. C^Jl^ veut dire : nœud, lien, engagement, contrat, il s'applique abstraclivement au fait de l'engagement, tandis que ^s indique seulement l'écrit judiciaire qui le mentionne et le constate.
(4) Elle devient maîtresse d'elle-même, c'est-à-dire qu'on lui reconnaît le droit de divorcer, si elle le juge convenable.
(5) Le serviteur de Dieu. Le texte porte : ^»J1 à^j J^ le serviteur de son Dieu riche. Le besoin, ou pour mieux dire la manie de rimer, a fait employer ici le mot Ji r'eni, riche, l'une des épithètes de Dieu, pour préparer l'oreille à la consonnance finale du mol -Xi- Cheni, nom du père du signataire de l'écrit. On peut dire, comme trait du caractère littéraire du commun des Arabes , que lorsqu'ils sont parvenus à assembler quelques rimes douteuses , ils se consolent volontiers d'avoir obscurci ou négligé le sens, dans la pensée , souvent fort vaine, d'avoir fait briller leur esprit.
(6) Le système de numéraiiou écrite employé par les Arabes est pour eux, comme on sait, d'origine étrangère : l'ordre de leurs chiffres, qui est celui des Indiens et des Européens, et qui marche par conséquent en sens inverse de l'écriture arabe, le démontre matériellement. Les divers nombres s'énoncent chez les Arabes en commençant, comme chez nous, par le chiffre le plus fort, et descendant ainsi au plus faible ( les unités toutefois se nomment avant les dixaines) . — Mais il est à remarquer, pour les dales seulement, que l'on nomme les quantités dans l'ordre de l'écriture arare , c'est pourquoi l'on trouve souvent celles-ci énoncées en toutes lettres en montant graduellement des unités au millésime. La date ci-dessus est un exemple de ce fait trèsfréquent : on a exprimé l'année 1248 huit et quarante et deux cent et mil, en nommant les nombres de droite à gauche, suivant l'ordre de l'écriture arabe. Celte particularité peut servir à indiquer les limites des connaissances propres aux Arabes dans la science des nombres, et à faire distinguer ce qui leur appartient de ce qu'ils ont reçu des autres peuples.
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Reçu.
JLsrU. 'à^.j\ «jUx-^ ^ ^^ xJ! dJisÔ\ wX«;_c ^ C^j^t
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Que Dieu répande la grâce de sa miséricorde sur notre Seigneur Moh'ammed et sur sa famille !
J'ai reçu du docteur le sieur Moh'ammed ben Amara, une paire de khalkhâl (I) qui lui avait élé remise par le sieur el-'Arbi. Le poids de ces bijoux est de vingt-deux douros (2) (d'Espagne) et demi, au coin des Infidèles [que Dieu les extermine!] (5), équivalant à dix-huit onces.
A la date du premier tiers de dou '1-k'a'da (4) de l'an i245 (^829).
Le serviteur de Dieu, Bou-Djenân ben 'Ali. Que Dieu lui fasse miséricorde, ainsi qu'à son père et à sa mère (5) et à tous les Musulmans.
MOT A MOT
Xa louange à Dieu, son unité. Et que répande sa miséricorde, Dieu, sur le Seigneur de nous Moh'ammed et la famille de lui.
J'ai reçu de chez le docteur (en droit) le sieur Moh'ammed ben A'mâra, une paire de khalkhâl
était ayant remis elle à lui le sieur El-'Arbi, et le poids d'elle vingt-deux real douro
et demi, frappe des Infidèles { fasse périr eux, Dieu !) du compte de dix-huit onces
A la date des (dix) premiers (jours) de dou 'l-k'a'da le sacré, de l'an 1245. Le serviteur du Seigneur de lui, Bou-Djcnân
ben 'Ali. Que pardonne Dieu à lui et aux deux parères de lui, et à la totalité des Musulmans. Ainsi soit-il!
NOTES DU N° XVIII
(i) On nomme khalkhâl des anneaux formés d'un cylindre creux, ordinairement en or, que les femmes se mellent comme ornement au bas des jambes. Cet emploi fait souvent appeler ces bijoux, par les traducteurs, bracelets de jambes. On ne pense pas que les bracelets, ou ornemens de bras, ne sont pas plus faits pour les jambes, que les chapeaux pour la chaussure. Qu'on nous permette de faire observer qu'en traduisant, on doit tenir compte de l'étymologie, surtout quand la langue nationale en fait les frais. — Les anneaux de jambes portent divers autres noms suivant les localités, et d'après la matière ou le genre de travail dont ils sont façonnés.
(2) Le mot douro indique ici la piastre d'Espagne valant en moyenne 5 fr. 40 c., et prise ici comme unité de poids. Il est écrit jj^ dour (pour jjj^), sans voyelle finale, suivant l'usage
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des Arabes peu lelliés, qui supprimenl fréquemment, dans leur écriture, les sons voyelles terminant les mois même de leur propre langue. C'est ainsi que l'on rencontre : J_c pour iJ3-£<, nom propre; Jli pour I^Li on a dit, etc. Celle suppression s'étend même jusqu'au pronom aflîxe 5 fhoj de la 3^ personne. Il n'est pas rare de lire «b pour »j!«5, sa maison, etc. Les théories de l'école ont appris à ces Arabes que certaines catégories de mots sont terminées par des sons voyelles représentés, dans l'orthographe, par les trois signes accessoires de l'alphabet, qu'il est toujours permis de sous-entendre en écrivant. Dans l'indécision , ils étendent celte suppression à tous les cas où ils croient rencontrer de l'analogie.
(3) Que Dieu les extermine! Ceci est une des nombreuses formules d'imprécation dont les Musulmans fervens accompagnent entre eux la mention des Chrétiens. L'usage de ces souhaits commence à devenir moins fréquent.
(4j ïjiil! jj> dou"i-Ua*da, ainsi que L^^! j3 dou "l-h'ed-
dja, sont les noms des deux derniers mois de Tannée musulmane ; ils signifient littéralement : le (mois) consacré au repos, c'est-à-dire à l'armistice, et le (mois) affecté au pèlerinage. Ces mots dou H-k'a'da et dou "l-h'eddja, que l'on peut écrire dans la pratique simplement doul-kada et doul-hedja, sont fréquemment usités dans les dates. En français, on les écrit, comme tant d'autres mots arabes, de manières aussi bizarres que diverses, que l'on impose au public, et qui sont très-souvent aussi contraires à la prononciation qu'à l'élymologie.
Sans parler ici des altérations arbitraires que chacun introduit sans scrupjile dans les mots arabes transcrits en français, nous ferons observer que le mot ^^ qui a, qui possèdef, ainsi que ji\ père, sont de la petite catégorie de ceux qui se déclinent avec les lettres de prolongation au lieu des simples voyelles (V. Cours-, etc., p. 317); c'est pourquoi ces mois, qui
fonl partie de beaucoup de noms propres et autres, se trouvent souvent écrits dans les textes arabes : j^ dou, b da, ^^ di; — y\ abou, M aha, ç^\ abi, suivant les cas où ils sont employés. Un rigorisme orthographique exagéré, le désir innocent d'une exhibition inopportune des théories de l'école, — ou l'ignorance des élémens de Ifl grammaire, a fait écrire beaucoup de mots arabes des manières les plus bizarres, et reproduire entre autres ceux dont nous parlons, avec les inflexions diverses de la déclinaison, comme si, en parlant de Cassius, par exemple, nous le nommions Cassii, Cassio et Cassium. — On écrit donc h tort: dil-qada, dalJiadeh, dzou " l-kaâdé, zil kada, Âbdellah, Àbdillah, Àbdala, Abou-Bekr , Abi-Beqkcre, etc., etc., pour doulkada, Abdallah, Abou-Bekr, etc.
Chacun sait que notre langue , n'ayant pas de déclinaison pour elle-même, ne décline pas les innombrables mots étrangers qu'elle emploie : il n'y a donc pas plus lieu à décliner en français les mots arabes, que les mots grecs, latins, turcs, allemands et autres. On peut dire en passant, qu'il y aurait avantage à chercher à exprimer autant que possible et avec simplicité, la prononciation arabe avec nos lettres, sans se préoccuper de minuties orthographiques ou grammaticales, appréciables avec les caractères arabes seulement. Les savans de l'Europe, étrangers à la pratique, ont nllaché une importance beaucoup trop grande à des systèmes de transcription qui ont la vaine prétention de se substituer aux textes, et qui n'en rendent la présence que plus nécessaire. Celui qui est versé dans la connaissance de l'arabe n'a pas besoin «l'une transcription orthographique minutieuse, car il lui suffit de quelques indices raiionels pour être à même de remonter aux sources. De son côté, l'homme du monde n'a besoin que de la représentation la plus simple de la prononciation arabe : il est donc possible de concilier suffisan)ment celle-ci avec l'étymologie par les caractères d'une même langue européenne, en évitant ces puériles lettres systématiques surabondamment employées, inutiles à l'orthographe et nuisibles à la lecture.
(.^>) Voyez p. 69, note 9.
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f'onipic de HiicooNiiloii.
wOOjb iJLi-J >^OL^i icsjj iAoLc C^v^J ^-A-C 6^i J,d£E-'l
wîus jj b -;, Ulj-^j vjl^^ b J ijo » b ,^4^-^-^^j ^ b \ wcua isu^CLJ
TRADUCTION
Louange à Dieu. —Avoir de Bent (-1) 'Aïcha, femme du défunt (à la succession) : une mule estimée quarante sultani, et vingt-quatre réaux, prix d'une vache. — Avoir de sa co-épouse (2) : vingt-quatre (réaux), valeur d'une vache. — En outre, à Bent 'Aïcha, un burnous estimé dix -neuf réaux, un coffre évalué quatre réaux, et des menfâkh (5) comptés pour douze réaux. Plus dix-sept réaux aux deux épouses , somme dépensée pour elles lors de la mort du mari.
NOTES DU N° XIX
{i) Le mot C-v^ hent, fille, qui devrait être écrit ici ^jlji, puisqu'il n'est pas entre deux noms propres, est le féminin de ^i ebn, ou ben, fils de... (V. p. 27, note 1). Comme le mot ^1 i! doit être presque toujours précédé du nom particulier
MOT A MOT
La louange à Dieu. A Benl 'Aiclia { la lille de 'Aïcha), femme du défunt, une mule (estimée) pour quarante
soltani, et vingt-quatre réaux, prix d'une vache. — De même, à sa co-épouse.
vingt-quatre (réaux) prix d'une vache, également. — A Bent 'Aïcha, également, un burnous
pour dix-neuf réaux, et un coffre pour quatre réaux, et des menfâkh pour douze
réaux. Et dix-sept (réaux) aux deux épouses, dépensés pour elles deux, lors de la mort (de leur mari).
de la personne , par exemple : Fât'ma bent 'Aïcha, 'Omar ben 'Àh'med, c'est-à-dire Fàl'ma, fille de.. .y 'Omar, fils de... Mais il arrive souvent dans l'usage que le nom individuel est sous-entendu, comme dans te texte ci-dessus, et que l'on dit simplement Bent "Aicha, Ben "Omar , Ben 'Aouda, etc., ce qui forme, pour ainsi dire, une classe de noms composés.
(2) Le mot 'ij-^ désigne la femme qui partage avec une autre les droits d'épouse d'un même homme. Il fait au pluriel J!^. — Les Musulmans de condition libre, ont, comme on sait, le droit d'avoir quatre femmes du rang d'épouses légitimes. Mahomet a réduit à ce nombre la polygamie illimitée qui existait avant lui.
(3) On nomme ^Ij?^ chez les Arabes, c'est à dire soufflé^
les anneaux de jambe, appelés autrement JLsrU. ou JsrLk (V. p. 79, note i), parce que ces anneaux de métal sont formés ordinairement d'un cylindre creux.
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Béclamation.
X-J! ^J\ iJijÔ\ J! w^>x5 ^ J.,sawl ^^ i/*^! ij^l
"^ij J^ "^j ^r^^' (jr:* *-^-<>'=*'' -■V**^' ^Mj /»-* <5^.d-**»fl3 ^.xJlJj »^_jJ) V jL)j1 ^y'j bfcwwb Lxj^jji ô'j^! [^^^ S^^\j>
TRADUCTION
Louange au Dieu unique.
De la part du cadi des h'anafî , notre cheikh , le lustre resplendissant, le très-docte sid Ah'med ben Ya'k'oub, — au respectable jurisconsulte le sid Khalil ben Ah'med.
Au reçu de notre invitation, à la requête de la servante de Dieu Amina , femme du jurisconsulte le sieur Moh'ammed ben Meziân , vous représenterez les objets de la succession de son mari défunt, et vous assisterez au partage
MOT A MOT
La louange à Dieu, unilé de lui. Par la permission ;cle la part) du
cadi des h'anafi, le cheikh de nous, le jurisconsulte,
le lustre resplendissant, le très-docte sidi Ah'med ben Ya'k'oub, — au jurisconsulte, respectable, le sieur
Khalil ben Ahmed — A l'arrivée de l'ordre de nous vers vous, de la servante de Dieu 'Amina , épouse du jurisconsulte
le sieur Moh'ammed ben Meziàn, vous apporterez la succession de son mari, le défunt sus-menlionné,
et vous vous présenterez au partage d'elle avec l'héritier de lui le sieur Ahmed ben El-H'àdj. Et point de dispense! Et sinon,
nous instruirons sur vous le chef de la ville, et il tirera vengeancp de vous, quoi de vengeance! Et vous (étiez) très-instruit
sur la personne de vous lorsque vous avez pris la succession dans la totalité d'elle, et vous avez laissé les maîtres des créances
chaque jour ils viennent (à) nous, et vous n'avez pas réglé eux (au sujet) du droit d'eux. Et le salut.
de ces objets avec sid Ah'med ben El H'àdj, héritier dudit défunt. Il le faut de toute nécessité ; sinon, nous vous dénoncerons au magistrat de la ville, et vous éprouverez quelle punition il vous infligera. Vous saviez très-bien o^ que vous faisiez lorsque vous vous êtes emparé de la succession tout entière, et que vous avez laissé les créanciers se présenter à nous chaque jour , parceque vous n'aviez pas acquitté intégralement leurs créances. Salut.
8t> PRKMIKRK PARTIE.
ConMiiKation mut un point de droit.
^^Lsr^l ^ ^l/'^ Tjy h^^^ e/ ^J ^-? '^j^ U^ (*^1^
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande sa miséricorde sur notre seigneur Moh'ammed et sur sa famille !
Que Dieu comble vos seigneuries des marques de sa satisfaction ; qu'il accorde à l'islamisme la faveur de vous conserver longtemps en cette vie !
Nous sollicitons votre décision sur une affaire : — Un homme du dehors (-1 ) épouse une femme de la ville , et stipule avec elle , en passant le contrat , qu'elle quittera la ville pour le suivre en son pays. Elle consent , et le mariage a lieu. Pendant environ quatre ans qu'elle resta
MOT A MOT
La louange à Dieu , et que répande ses bénédiclious Dieu sur le Seigneur de
nous Mohammed et sur la famille de lui ! Les maîtres de nous (que soil satisfait Dieu de vous, et satisfasse vous, et fasse
profiter les Musulmans de la longueur de votre existence!) La réponse de vous au sujet d'une affaire, et elle : Un homme de hors les villes
s'est marié avec une femme de la ville, il a imposé comme condition sur elle, lors du contrat de mariage envers elle,
que elle sortirait avec lui au pays de lui. Elle répondit favorablement (à) lui pour cela, et il consomma le mariage. Et elle resta avec lui proximité de quatre
ans, et fit visiter elle diverses fois la mère d'elle et les frères d'elle; et elle enfanta avec lui (plusieurs) enfans.
Elle insista auprès de lui une fois autre, et décida lui à la visite de la famille d'elle, comme il précède. Il partit avec elle vers la
mère d'elle. Et après que elle eût achevé l'époque de l'hospitalité , il sollicita elle pour (qu')il partit avec elle vers la
maison de lui. Elle se défendit de lui, et elle refusa (qu'jelle sortît avec lui. — Est-ce que cela à elle, ou bien pas de parole à elle,
et partira avec elle le mari d'elle vers pays de lui? Expliquez à nous cela, vous serez récompensés et pardonnes
(de Dieu) .
avec lui, il l'envoya plusieurs fois visiter sa mère et ses frères, et elle eut plusieurs enfans avec son mari.
Mais elle multiplie ses instances et finit par décider son époux à la conduire visiter sa famille , ainsi qu'on l'a dit précédemment (2). Le mari l'emmène à sa mère, et après avoir laissé achever le temps que les convenances accordent à l'hospitalité , il engage sa femme à retourner avec lui dans leur demeure. L'épouse se refuse à partir avec son mari. — Lui appartient-il d'agir ainsi, — ou doit-elle, sans réclamer, suivre son mari en son pays?
Daignez résoudre la question, Di^ vous en récompensera et vous recevra en sa miséricorde !
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NOTES DU No XXI.
(i) Lj:)LJI ^ J-xj un homme du dehors. En bien des pays, nolammenl en Algérie, les populations musulmanes se divisent en deux classes : .L^yi usuellement h'adar, ks gem d résidence fixe, les citadins, — ol ^^ÎjJ! el-baddoui, les [gens campés
sous la tente, qui ne sont pas, avec les h'adar, dans le rapport des paysans de nos campagnes avec les habilans des villes. Les Arabes de la tente, i_jv^LJ! J—a»! ahl el-bâdiya, nommés bedouins ou Arabes du Désert par les Européens, diffèrent de nos paysans en ce qu'ils sont littéralement campés, souvent d'une manière permanente, dans de vastes régions éloignées des villes. N'ayant d'autre habitation que la tente, ils n'ont aucun des caractères qui résultent des nécessités ou des habitudes morales , politiques, administratives ou municipales des villes, des bourgs ou des villages; et lorsque de graves événemens viennent fondre sur leurs tribus, ils ont la ressource, inconnue aux nations civilisées, de charger leurs tentes et leurs bagages et d'aller chercher ou conquérir une nouvelle terre hospitalière.
L'habitation dans les cités se nomme en arabe ^^L^l el-hâdra, le domicile fixe ou sédentaire; le séjour de la tente, loin des cités, est appelé LjviLJ) el-bâdiya, mot qui signifie
le séjour du j J,_j bedou ou des contrées non circonscrites. — Dans notre histoire et notre littérature, on paraît regarder sou vent les Arabes de la tente comme nomades, et l'on appelle Désert, par un étrange contresens, les pays qu'ils habitent et qu'ils cultivent. Excepté dans les calamités qui déracinent ou transportent les peuples , les Arabes sont attachés par la conquête ou la tradition aux diverses régions où ils se tiennent, et l'on ne doit pas consioerer comme nomades (mi errans ceux
que les coudilions du sol ou du climat obligent à des émigrations périodiques d'hiver ou d'été , dans des lieux déterminés, pour leurs semailles ou leurs pâturages; de même que l'on ne regarderait pas chez nous comme nomade celui qui passerait l'été dans ses propriétés du nord de la France , et l'hiver dans ses biens du midi. L'Arabe seulement, portant sa tente avec lui dans ses émigrations, la plane toujours sur le même territoire, mais non toujours dans le même lieu.
Nous ferons observer, à celte occasion, que le mot Désert, c'està-dire, lieu inculte et inhabité, qui résonne si poétiquement à l'imagination des personnes qui ne connaissent la vie arabe que par les livres, n'est pas exactement appliqué aux vastes régions,
celles du S'ah'ra J\ysr^^ par exemple, où fourmillent des populations nombreuses, avec leurs oasis, leurs campemens el même leurs villes, séparées souvent par de grandes étendues de sables ou de terres arides. On ne peut entendre alors par Désert que l'espace peu connu qui renferme toutes ces populations et leurs lieux de résidence , comme la mer renferme des îles éparses plus ou moins séparées entre elles; mais comme cette dénomination est extrêmement vague, elle a besoin d'une désignation de contrées, que la connaissance croissante de la géographie de l'intérieur de l'Afrique précisera de plus en plus.
(2) >J_à-j' Uj à la lettre : comme ce qui a été fait mis en
avant. Cette locution arabe est très-fréquente : elle peut, suivant les cas , exiger diverses formes dans la traduction française ; par exemple : comme on Va vu ci-dessus; — comme on l'a dit déjà, — ainsi qu'il a été dit, prescrit, indiqué, etc.
'.Ml l'KEMIKRË FAIITIË.
Fetoua^ ou Décision «ur la queHtion précédente.
j! Ica-) lSju. .^ L^ c-v»jij'^j ^tXJ3 J-li L^-JI ïcLwL»
TRADBCTIOIN.
Louange à Dieu. Les faits sus-mentionnés étant établis, s'il est bienveillant pour elle et qu'on ne connaisse de sa part aucun mauvais procédé antérieur ; si elle ne s'est précédemment plainte d'aucun tort ni d'aucun manque d'égards, on ne peut l'empêcher {\) de l'emmener. Mais si l'on a connaissance d'actes inconvenans ou de plaintes portées au cadi ou aux voisins, il ne doit pas l'emmener.
Tel est le sens littéral de la loi. Dieu possède la science absolue (2).
Écrit par l'humble serviteur de Dieu ( qu'il soit loué ! )
MOT A MOT
La louange à Dieu, Lorsque est établi ce qui a été mentionné , et si (il) est bienveillant pour elle, et n'est pas connu
par de mauvais procédés envers elle avant cela, et n'a pas eu lieu antérieurement de la part d'elle sur lui plainte pour lésion ou
mauvais procédés, alors il n'est pas empêchable du transport de lui avec elle. Mais si est connu de lui le mauvais procédé, ou elle était
se plaignant (de) lui au cadi ou aux voisins, il est empêchable. Ceci est le sens textuel. Et Dieu (est) le savant. A écrit lui
le serviteur, le pauvre devant Dieu (la louange de lui (soit proclamée!) Ah raed Zerrouk' ben Moh'y ed-Dîn
ben Abd el-Lat'if . Qu'assiste lui Dieu !
La louange à Dieu. Ce que est répondu par lui est véritable, et sur lui donne assentiment Mahmoud ben 'Ah'med,
le cadi à Alger. Que fasse miséricorde Dieu à eux deux.
Ah'med Zerrouk' ben Moh'i ed - Din (3) ben Abd el - Lalif. Que Dieu le protège !
Louange à Dieu. La décision est bonne, et Moh'ammed ben Ah'med , cadi à Alger [ que Dieu lui fasse miséricorde ainsi qu'à son père ! (4)] , y donne son assentiment.
NOTES DU N« XXIL
(i) On ne peut Vempêcher («j^ôj %). Lilléralement :jl
n'est pas empêché. On se rappelle que la forme passive , en arabe, s'applique très-souvent, soit aux verbes, soit aux adjectifs verbaux ou participes, pour exprimer, non seulement ce qui est
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OU sera fait, mais encore ce qui peut ou doit être, ou se faire. C'est pourquoi les adjectifs ou participes passifs arabes ont souvent la valeur de nos adjeclifs terminés en able, comme ^j^
adorable. -- ^y^^ vénérable, — ^^^j^ agréable à..., etc., etc.
— Les mots «J^ %, et un peu plus loin aJ^ signifient, d'après
cela : il ne doit pas êlre empêché, — et il doit être empêché.
(2) Dieu possède la science absolue. Le texte porte : JLjJ! b^\j et Dieu est le savant (par excellence). Lorsque les Musulmans énoncent un jugement ou un fait d'après leur appréciation, ou sur une connaissance seulement traditionnelle , ils n'affirment qu'avec une certaine restriction, de crainte d'erreur. La formule
ci-dessus : JLx)î û^Îj ou celle-ci : v^_j!^b J^i i^\j veut
dire, après un Jugement ou une narration : « Au surplus. Dieu sait mieux que personne ce qui en est , ou ce qui est réel, ou convenable. »
(3) Ben Moh'i ed-Din. Le nom jV^^ c^^ est très-commun dans certaines familles musulmanes : c'est une épithète signifiant vivificateur ou régénérateur de la religion, ç-r^
(par euphonie ^^ç^) est le participe actif ou présent du verbe
^^-^1 vivifier. — Si on l'écrit on le prononce Mah'i (au lieu
de Moh'i) comme cela a lieu souvent, par erreur, il signifie
l'oblitération ou l'anéantissement (de la religion) : c'est le nom
d'action du verbe Lsr^ effacer; il donne par conséquent un sens
diamétralement opposé à l'idée pour laquelle il est employé.
Cette différence considérable de signification entre deux mois
en apparence écrils de la même manière, ne doit aucunement
surprendre : elle est très- fréquente en arabe ; l'écueil est d'autant
plus grand pour la traduction, que les signes orthographiques ne sont presque jamais écrits, et que c'est au traducteur à saisir rapidement toutes les formes et toutes les significations d'un même mot, afin de choisir et appliquer celle que le sens et l'analyse lui indiquent. Ceci explique la nécessité plus grande en arabe que dans les autres langues, pour les traducteurs, de la connaissance des principes de la grammaire et de l'orthographe, pour éviter de nombreux contresens , dont le moindre inconvénient est de n'être que burlesques lorsqu'ils ne dénaturent pas l'idée , et ne la changent pas de l'affirmation à la négation, et vice versa.
(4) Ls^ L2& Qu'il (Dieu) lui fasse miséricorde, ainsi qu'à son père, à la lettre : quHl efface fies traces du péché) de dessus EUX DEUX. L'idée du père du signataire se trouve implicitement exprimée dans le nom de celui-ci Moh'ammed ben (fils de) Àh'med; c'est pourquoi le pronom (L^) est au duel, comme se rapportant aux deux individus mentionnés dans le nom Moh'ammed ben Àh'med. Cette formule est fréquemment employée dans les cas analogues à celui-ci.
Le verbe LsLx>, pour^j_A_D, indique l'action du vent qui efface les traces imprimées sur le sable ou sur la terre aride, à la suite d'un passage ou d'un campement. C'est ce qui l'a fait employer, dans une acception métaphorique, pour exprimer d'une manière sensible l'idée de pardonner : il veut dire littéralement : effacer de dessus quelqu'un les marques imprimées par le péché.
Comme tous les verbes dont la dernière radicale est un j prenant euphoniqueraent le son A au prétérit, il doit s'écrire Lb£ par un ! (et non ^^ par le ^). L'usage des grammairiens et des lexicographes arabes est de distinguer généralement les verbes défectueux terminés par j, en les écrivant par I au prétérit, et de n'employer exclusivement le ^ que pour ceux qui sont terminés par ^.
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c^^t ^j c^sjû ur Jy J^l-? ^^-^^jj ^11-^^^ U^ Jii
TRADUCTION
Louange à Dieu. Bénédiction et salut à l'envoyé de Dieu !
Le principe fondamental est que lorsqu'une femme prétend, après la consommation du mariage (1), que son mari lui a alloué telle valeur comme capital de sa dot, et que celui-ci prétend une quotité moindre, l'assertion à admettre est celle du mari. L'auteur ajoute : mais seulement après consommation, divorce ou mort; et l'assertion du mari, à défaut de preuves , doit être appuyée de l'affirmation par serment de la quotité et de la nature (2) de la dot ; car
La louange à Dieu. Et la bénédiction et le salut sur l'Envoyé de Dieu.
La règle fondamentale est que la femme, lorsqu'elle prétend après la construction (de la tente nuptiale) que son mari a alloué
à elle une quotité capital de dot, — et (que) prétend le mari moindre que ce que a prétendu la femme,
la parole (est) la parole du mari. — A dit l'auteur : seulement après consommation du mariage, divorce, ou mort,
Et la parole de lui (du mari) avec un serment sur la quotité et la nature. — Ceci avec le manque de preuve; car il fait courir, avec
la preuve, l'approbation à lui (au mari). — Sur cela court l'affaire du détenteur de lui (du présent) : après la consommation du mariage, il a prétendu
moindre que ce que a prétendu la femme de lui. Or la parole (à adopter est; la parole de lui, comme vous savez. Et de lui j'informe
celui qui est arrêté sur lui (sur la présente décIsionV Ecrivain de lui l'humble serviteur du seigneur de lui, Mohammed ben H'arrâch . Que se tourne Dieu sur lui!
avec la preuve , il admet comme suffisante la déclaration du mari.
C'est sur ce point que repose (5) Taffaire du porteur du présent : après la consommation du mariage, la dot qu'il déclare avoir stipulée est moindre que ne le prétend sa femme. C'est, comme vous savez, l'assertion du mari qu'il faut admettre.
J'instruis de ceci quiconque voit le présent (4).
Écrit par l'humble serviteur de son Dieu, Moh'ammed bon H'arrâch. Que Dieu lui fasse miséricorde (5) !
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NOTES DU N« XXllI.
(i) Après la consommation du mariage. L'expression consacrée : L^ X^\ Jjt> signifie à la lettre : après que l'on aura construit pour elle (la tente nuptialej. De là, par métaphore, le sens de l'accomplissement ou la consommation du niaiiage.
(2) La nature. Le mot 'isuo venant de ^_,^j , décrire, signifie description, désignation spéciale; par extension on l'applique, non-seulement à l'expression qui décrit, et il veut dire alors épithète, mais encore au sens matériel de celle expression : il signifie alors la nature, V espèce ou la forme désignée par V expression descriptive ou 'i^, — On se sert aussi quelquefois
du mot w-oo qui a le même sens que à_çL-v».
(3} C'est sur ce point que repose.... Le mot ^j^ , courir, et au transitif ^j^^, foire courir, est employé métaphoriquement en beaucoup de circonstances avec des significations diverses , que l'on peut rapporter toutes aux idées principales de servir de..., être admis, usité, ou employé, admettre, adopter, etc. Dans le texte ci-dessus J LLsI^I '^--^--r^^ ^ sSf^^. il (l'auteur) fait courir avec la preuve, l'assentiment à lui (au mari), signifie : l'auteur admet, qu'avec la preuve ^ on doive adopter la déclaration pure et simple du mari. Les mots suivans LwCaâJi ^j^ àj£,j et sur cela court l'affaire, signifient : c'est sur cela que repose l'affaire, ou c'est en cela que consiste l'affaire.
L'emploi métaphorique du mot .C^-^w est très-fréquent , et l'idée qu'il exprime doit être rendue en français par des mots très-divers : c'est pour cela que je le signale à l'attention du lecteur.
(4) Celui qui voit le présent : ^^^^ , ^[^1 (celui qui s'arrête sur lui). L'expression ,J^ ^^j s'arrêter devant ou sur....^ pour dire, voir, lire, prendre connaissance d'un objet ou d'un écrit, est très-usilée, surtout dans le style arabe judiciaire : on trouve souvent, à propos d'une pièce mentionnée dans un acte : »|j-^ iJlû ^^j t^ (^jJ « En vertu de tel acte, qu'ont vu les deux témoins du présent et dont ils ont pris connaissance ou lecture. » — ^^j veut dire se tenir debout et s'arrêter : de là l'application métaphorique à l'idée de lire un écrit, avec la préposition ^J^, sur, en présence, devant.
(5) Que Dieu lui fasse miséricorde! àJi© i^\ ^ )Lj*, à la lettre :
que Dieu se retourne sur lui. Le mot ^Lj*--.^^^ signifie se retourner, revenir sur ses pas, revenir sur un parti pris, sur une décision. Dans le sens mystique, il veut dire pardonner
else convertir. — àJc ô^I s )ij* signifie : que Dieu revienne
sur le parti qu'il avait pris de le punir de ses fautes, qu'il lui pardonne. — ûii! ji ^Ij* il s'est retourné vers Dieu, il est
venu à résipiscence. L'épilhèle s >1^-Jt, qui s'applique à Dieu,
signifie celui qui revient facilement de sa colère contre les pécheurs, le Miséricordieux. — 'Ljj^] veut dire le retour à Dieu.
DisAoludon d^un mariage après divorce.
^L j <^Uj' L^l-Xo J >) J »! ,J.ft j.A^i c^^ ^r^^ (»^ ^jj iOeLw) w» Lciy 1 >j|^>)J-&j ij-^ AJ^j-J' Jj L^i rLw! àju <l:i£j1jj
ois-'! jki-c Lg-^jw^ ôj sjXJL-a> L>j XaUs^! ci-wisjj «s.iXJ jj
TRADUCTION
Louange à Dieu. L'honorable Khalâf ben Mos't'afa ayant déclaré {\) quitter (2) sa femme 0mm el-Kheir bent Ah'med, à condition qu'elle lui rende la dot qu'il lui a donnée , c'est-à-dire quatre-vingts réaux, celle-ci élève une contestation fondée sur des mauvais procédés de sondit mari envers elle ; elle déclare n'avoir trouvé (5) en lui aucune bienveillance , et fait rénumération de divers actes- répréhensibles qu'il a commis à son égard. L'affaire se décide entre
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La louange à Dieu. Après que eut déclaré l'honorable Khalâf ben
Mos'l'afa qu'il avait quitté
répQuse de lui 0mm el-Kheir benl Ahmed sur (la condition) que elle rendrait à lui la dot d'elle quatre-vingts réaux^
et que elle conteste contre lui, parce que lui a eu mauvais procédé envers elle et (qu'jelle n'a pas vu de lui de bien, et (après que) elle eut énuméré des espèces des mauvais procédés de lui
envers elle, — a été partagée l'aflaiie entre eux deux sur le divorce, et cela sur ce que il abandonne à elle
quarante réaux a mangé eux le père d'elle, il ne réclame pas (à) elle sur eux, et elle acquitte lui de quarante réaux
restant à elle du chef de lui, acquit complet. Ils se sont séparés tous deux sur cela. A pris à témoignage l'époux, que lui a quitté elle
sur cela. Et a consenti la répudiée à ce qui (est) là (ci-dessus). Et a été accompli entre eux deux l'engagement du divorce,
et a été exécuté. Et a été témoigné contre eux deux sur ce qui (est) dans lui de la part d'eux deux ; et eux deux dans l'état de santé (de corps et d'esprit) et d'admissibilité d'action.
Et a été établi la déclaration de connaissance relative à eux deux dans le jour dix-huitième de rebi' deuxième
an un et cinquante. et deux cent et mil.
eux par le divorce (4), avec la condition qu'il lui abandonnera quarante réaux que le père de ladite épouse a employés (5) à son propre usage , et que le mari ne réclamera point à sa femme ; elle acquitte complètement , en outre, ledit époux, de quarante réaux qu'elle a à toucher du chef (6) de ce dernier.
Moyennant ces conditions , ils se séparent. L'époux fait témoigner qu'il la quitte sous ces clauses, et elle consent à ce qui est mentionné ci-dessus. L'engagement réciproque
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de divorce est accompli et exécuté par ce fait. Témoignage est porté sur ce que renferme le présent, relativement aux deux parties, et sur leur aptitude de corps et d'esprit à agir valablement en une telle circonstance. Leur identité est établie. A la date du ^8 rebi' deuxième de l'an ^25J (I85^).
NOTES DU N° XXIV
(4) Ayant déclaré... Un grand nombre de textes arabes commencent par le mot 'i-U après que... Au commencemenl d'une phrase, le mol LU indique généralement l'exposé d'un fait ou les prémisses d'un raisonnement dont on va faire suivre les (îonséquences. 11 équivaut alors h notre forme d'expression : telle chose ÉTANT ou SE FAISANT de telle manière, il en résulte que... etc. — On trouve souvent aussi, au commencement de certains actes judiciaires ajoutés à d'autres actes , la même forme d'idée rendue par les mots A_3i-j après, «^ Jjo après que, etc. Par exemple : .Ja». LsS' Ja^ U p^j '.Xxj , à la lettre : Après l'accomplissement de ce qui a été écrit, tel qu'il a été écrit...; — i)L:^\ ^jJ\ ^ ïjj^Xj\ :>)i)\ J^ j-^i ^j-^^ j^ ^ après qu'eut loué le sieur tel le territoire mentionné dans Vaçte ci-dessus...; — ou, dans le style philosophique ou métaphysique : iSju& c,LJi\ J,i .LJ^l >.X.ûjJ àliwij «1)1 /JjcJl jj'^ LJ après que (du moment que) V étude est le plus efficace moyen pour la marche progressive de l'homme vers Veœtension de son intelligence...., et d'autres formules analogues. Toutes ces tournures de phrases équivalent pour nous au participe en ant, pris dans un sens absolu : Les faits ci-dessus étant tels qu'ils ont été décrits... — Le sieur tel ayant loué le terrain... L'étude
ÉTANT le moyen le plus efj^cace pour Vhomtiie d'étendre progressivement les limites de son intelligence. . .
(2) Ayant déclaré quitter sa femme ^^jj .jL) i dji »ii. Le mot »L)! est la quatrième forme du mol .b - ^j^^ qui veut dire
être séparé, distinct, s'éloigner; c'est ainsi, entre autres exemples , que le premier vers du poème connu sous le nom de K'âç'idat el-Borda (le Poème du Manteau ou Burnous), de Ra'b
ben Zohaïr, commence ainsi : J^^ /»^i çf^ ^Lxw c^-jL) « Soâd s'est éloignée, et mon cœur aujourd'hui est brisé par le chagrin. — Le* mol «b, par extension, veut dire aussi apparaître distinctement, se montrer, être en vue. On l'emploie trèssouvent avec cette signification dans l'usage oral, où on le prononce à l'aoriste ^^-^ ■ — Le mot »b! ajoute l'idée transitive à la première des deux acceptions ci-dessus, et signifie par * conséquent rendre séparé ou éloigné, etc., c'est-à-dire quitter ou renvoyer.
(3) Elle déclare n'k\ oiw. tkouvé,... Le texte porte jJ)' J elle
n'a pas vu. Le mot ^1» qui signifie voir, dans son sens propre, est employé souvent avec diverses valeurs métaphysiques, comme ressentir, éprouver, apprécier, regarder comme, etc., Le moi voir, chez nous?, a lui-même plusieurs de ces acceptions.
Les modifications orthographiques du mot ^^j, quoique très-rationelles, en changent tellement la forme extérieure, qu'il n'est pas inutile de les expliquer, au moins en ce qui concerne le mot jJj* du texte ci-dessus. — La forme normale de ce mot, à la deuxième personne de l'aoriste indicatif
serait ^UJ (j-*-f-')- Les sons o et i étant incompatibles, et le moins utile des deux disparaissant dans les cas où ils se
rencontrent, le - se supprime ici, et l'aoriste du verbe ^1,
Je.;
dcvieiU à la deuxième personne ^y . Mais Vhialus résullant de rarliculalion du hamza (seconde lellre radicale du mot ^K) a
porté à prononcer euphoniquement, puis à écrire ^j-^ { au lieu
fc ;. de ^U-j). Le mot ainsi réduit pour l'indicatif, c'csl-à-dire
étant, par l'euphonie, privé de la seconde radicale, ne consiste plus qu'en deux lettres seulement : le . et le ^, qui sont précédés du s^ indice de la seconde personne. — On se rappelle que certaines particules négatives et conditionnelles, la particule J notamment, exigent après elles l'emploi du verbe au mode dit conditionnel ou apocope (V. Cours, etc., p. 234 et suiv.). Cette influence se manifeste par la suppression du signe-voyelle ou de la lettre dèsinentielle de l'indicatif,
et l'on dit au conditionnel : Jj^jp - J*f) - ^xoj et yixcu comme on dit à l'indicatif Jj^aj - ^^kJa^J - jj-^^*^^ ^^ oj™-* • Mais on a vu aussi (Cours, etc., chap, des mots dits irréguliers, p. 255, note) que lorsqu'une lettre faible finale d'un verbe perd sa voyelle, elle perd en même temps toute sa valeur de consonne et n'est plus qu'un signe. Lors donc qu'ainsi
diminuée, celte lettre vient à subir l'influence d'un djezma ( - ) nécessaire, elle perd ce qui lui reste, c'est-à-dire sa forme, et elle disparait.
Cela explique pourquoi la dernière lettre des verbes défectueux se supprime lors de l'influence de Vapocope, et pourquoi l'on trouve souvent écrit ; j-j J vous n'avez pas vu, ou, elle n'a pas vu, — C^b J il n*est pas venu, — jJlAJî .J si vous
achetez, — et à l'impératif ^±>>\ va, ^Lc prie, etc., avec le retranchement orthographique de la troisième radicale, qui est toujours un J ou un ^ dans les verbes dits défectueux.
(4) Par le divorce. Le mot technique ols^i signifie proprement action d'enlever ou de reprendre une chose. Il désigne spécialement l'espèce de divorce dans laquelle le mari reprend à la femme divorcée tout ou partie de ce qu'il lui a donné en dot. Le Mokhtaç'ar de Sidi Rhalil l'énonce ainsi : ^j als^ljl^ ^jsyo ^^bJiyi « Le khol'a (aW!) est permis, et c'est le di^ vorce avec dédommagement »
(5) À employés. Le texte porte : Ujj! l^\ qu'a mangés son père. L'expression figurée Ji'i manger, est très-usitée en arabe, comme en français, dans l'idée de dilapidation, à' emploi illicite ou inconsidéré. Le Coran lui-même en fait usage en plusieurs endroits.
(6) Du chef de ce dernier. Le mot Jli (qu'il ne faut pas confondre avec Jli, avant) signifie littéralement en face, vis-àvis, envers, à l'égard de... — Jli ^ veut dire, conséquemment, de la part de..,., du chef de...., du côté de... Beaucoup de traducteurs confondant souvent Jlà avec Jli, tombent à leur insu dans de graves contresens. Nous avons déjà fait observer que la langue arabe renferme un très-grand nombre de mots qui, sous une forme unique dans l'écriture, se lisent de bien des manières et avec des acceptions très-diverses.
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liCttre de conipllmens.
^j^\ hls^i^ Tj^h ^^ "^~V ^J--* '-^^^-^^ ^*L> ^-;;^^ ^j-J
LETTRES ET ÉPZTRES.
(Voir les uoles el observations à la fin de celte partie).
TRADUCTION
Louange à Dieu. Aucun être ne lui est associé.
(A) l'ami affectionné, la mine de générosité et d'éducation, l'honorable, l'excellent M. tel.
Que le salut soit sur vous et sur toute votre haute seigneurie. Si \ous êtes assez bon et assez généreux pour vous intéresser à nous comme nous nous intéressons à vous, (nous vous dirons que) nous sommes heureux si vous l'êtes vous-même.
Notre ami et le vôtre, le colonel du fort du port vient chez nous de temps en temps , et nous le recevons avec la joie la plus grande. Lorsque nous le voyons , il nous semble que nous vous voyons vous-même.
Je vous conserverai toujours mon affection et je tiendrai mes engagemens tant que nous resterons, vous et moi, dans la vie ; car celui qui change ou altère ses sentimens, Dieu est son répondant et se charge de le représenter envers et contre lui-même. Je demande de votre extrême bonté que
Adresse :
Répontie à une réclamation.
J^j >Clc >X-^ ^^! ô^t àl»! lO"^ ^^w-vJt L>3j IjLcj Luisr^
oXJ àjjy ^ «^j^is^ ^^^^ Jç^l Jx L3 cu^ ^i-11 l^ij ^ iso Jjs Ljw* J*J)j i! -^ ^ ^'-n-? z*-*^ X? ^^ '^ 0^
iLju;, ^ i^""? (»^>***^1^ 2J5^ij ilisr^! JJ^! ^ Ll-C J— l**y
VOUS n'interrompiez point votre correspondance avec moi, car lorsque je vois votre écriture, mon cœur est plein des sentimens d'une vive amitié pour vous. Salut. *
2 Safar, an ^255 (-18^9).
De la part de votre ami, qui désire beaucoup vous revoir, Moh'ammed ben 'Abd el-'Aziz.
Présentez nos compliments à tous nos amis, chacun en son nom.
A la main de notre ami M. tel, à Bab-Azzoun.
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Nul autre que lui n'est
adorable.
(A) notre ami et l'objet de notre extrême affection, M. tel. Que Dieu le protège! amen. Que le salut soit sur vous et sur tous ceux qui vous touchent. Notre ami , si vous êtes assez bon pour intéresser à nous, nous sommes tous en bonne santé , et nous en rendons grâces à Dieu. Nous nous disposons à venir, s'il plaît à Dieu. Quant à la chose au sujet de laquelle vous m'avez écrit, lorsque nous nous reverrons je vous la remettrai, s'il plaît à Dieu; n'en prenez aucune inquiétude.
Saluez de notre part tous ceux qui s'informent de nous et qui ont pour nous de l'amitié et de l'affection. Salut.
26 Ch'aban \2hA (^858).
De la part de votre ami et très-affectionné Moh'ammed ben 'Abd el-'Aziz. Salut.
■ndicallon cl^iin rcmlesE-vou«.
>bLJl ^^1 ô\ii -^^-^ rT^ ^jir'y Lj^-r^ »io ity3! h^^^^-=^ o^
OXi^ ^ Ij^j! Lûsr^ ^wJL) àj'i£\_Jj è^i! ^JJ A*^^^ ;^ L&
oXJ! U-^ L» \Sjt>j sj/'Li-a ^i-^^^j f^fj-^ xY Jl?j^^ "^
Demande d'envol d'un livre.
^LJ! J^lj L^ J^^t J^Ui! J^^l ^^1 ^t ^\i
yfi àJJ'^y-^j ^X^O IM) iy=»-JJ v^lAUC >X*Jl J-5>-l JwwvJl UjJ.&
L£.j3 JJ L_J b L—^isr^ b «rVi? -^j-ô-is-^ ^^ j.-e>-£> -^^CL JL-y)i
TRADUCTION
Louange à Dieu. C'est de lui que nous devons implorer le secours.
A notre honorable ami, M. tel; que Dieu lui accorde la paix! Amen. Que le salut soit sur vous, accompagné de la miséricorde et des bénédictions de Dieu.
Notre ami , nous désirons de votre complaisance, et de votre bonté que vous passiez sans faute demain, s'il plaît à Dieu, au magasin de notre neveu, après midi; nous nous rencontrerons là. C'est là ce qu'il y a de nous à vous. Salut.
Le serviteur de son Seigneur, tel, fils de tel. (Sans date.)
TRADUCTION
Que le Dieu très-haut conserve, par sa grâce et sa générosité, qu'il répande la faveur de sa protection et de ses bienfaits , sur la personne de notre honorable , pur , trèsconsidérable, excellent, et très-agréable ami, le plus noble des hommes pour nous, sid Ah'medI Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde et les bénédictions du Dieu très-haut, de la part de celui qui vous présente ses complimens, 'Omar ben Mah'moud.
Nous avons terminé le hvre qui était chez nous, et nous vous prions d'avoir la bonté de nous envoyer le tome second (du même ouvrage). Salut de la part de celui qui écrit la présente, 'Omar ben Mah'moud.
(Sans date.)
wo UHlIXIKMIi FAHTIE.
Sollicitation d^iiue place vacante.
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TRADUCTION
Louange à Dieu, et il suffit. Que le salut et la
bénédiction (de Dieu) soient sur ceux de ses serviteurs qu'il a élus.
(A) mon seigneur et mon appui, pour moi le plus cher des hommes, Si Moh'ammed. Que le salut de Dieu soit sur vous, ainsi que la miséricorde et les bénédictions du Très- Haut.
L'objet de la présente est de vous instruire , seigneur , d'une chose qui m'intéresse et dont je suis digne. J'ai appris que Si MosTafa, secrétaire de l'aga, allait se rendre à Bône pour le service du gouvernement. S'il est vrai qu'il parte , je demanderai son emploi ; une personne de considération m'a dit de me présenter chez sa seigneurie l'aga, et de lui adresser ma sollicitation.
Je vous prierai donc d'avoir l'extrême bonté de vous occuper de l'objet de ma lettre avec Sid Ah'med ben en- Nedjâr, votre ami et celui de l'aga, et de me rendre prochainement réponse.
Salut de la part de l'écrivain de ces caractères, H'açan ben 'Ali, el-Bar'dàdi.
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur Moh'ammed et sur ses compagnons, et qu'il leur accorde le salut I
A tous nos enfans et serviteurs les Beni-K'âïd , puisse Dieu, par sa bonté, les combler de grâces 1
^^^^! Y! ijjs) jjo jjh Yj .^^-^ />*-:r*^^ J!^^ .JUa) ô^tj Jw-J! JJi^jY! Jju-Y! Jaj^l j3i ^ ^_^j >^!j iLsLJlj
liettre an iniufti maleki.
^ ^UYi iTjj-ij * ^bLY! ^u-^ J^WI ^LJI * Ji^ 6\i!
Que le salut soit sur vous , accompagné de la nuséricorde et des bénédictions divines!
Votre lettre nous est parvenue, nous avons compris votre raisonnement, et les motifs par lesquels vous vous excusez dans votre écrit au sujet du fait qui \ous concerne. Vous devez de toute obligation payer un tiers fcle nmpôtj aux Oulàd Bou'Aziz, parcequ'ils ont payé deux tiers. Qu'aTicune lenteur ni aucune négligence ne vous atteigne! Le bien consiste dans l'observance (de ce qui est établi), le mal est dans l'innovation. Vous êtes nos enfans et nos serviteurs. Que Dieu fasse prospérer les affaires de tous par un effet de sa bonté.
Nous n'avons à ajouter à ce qui précède que des souhaits de bonheur et de paix. Salut.
Écrit de la part du très -grand, très -fortuné, très- juste seigneur Youcef bey, ben H'oçaïn khodja. Que Dieu le rende plus puissant par sa bonté et l'aide de son secours!
A la date des dix premiers jours de Moh'arrem de l'an 1255 (1857).
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Il n'y a -de duralile que son empire. Qu'il soit loué!
A celui dont le nom est heureux, — le cœur doux , — l'esprit droit, — le rang auprès de Dieu considérable; — au savant, à l'excellent chef de l'Islamisme, — le modèle des hommes, — sidi Mos't'afa, mufti malelii.
Que le salut soit sur vous , accompagné du plus pur
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hommage. Comment ètes-vous? Comment est votre chère santé? Puisse Dieu vous maintenir sans cesse dans le bonheur et la paix. Amen!
Si votre haute dignité veut bien s'intéresser à nous, nous sommes dans l'état de santé et de bien-être le plus conforme à vos vœux bienveillans, et nous n'avons d'autre souhait que de pouvoir contempler votre personne.
Nous informons votre haute excellence que votre trèscher écrit, votre auguste discours nous est parvenu. Nous l'avons lu, en avons compris le sens et avons rendu grâces à Dieu de la santé prospère dont jouit votre personne.
Salut de la part de l'écrivain de ces caractères, serviteur de son Seigneur (qu'il soit loué et exalté!), tel^ fils de tel.
Que Dieu le garde par sa bonté !
Rebi' second, an 12.^2 (1856).
TRAnCCTIOlS.
Louange au Dieu unique. Que le salut et la bénédiction soient sur celui après lequel il n'y a plus de prophète !
Après (vous avoir présenté) le salut, et (souhaité ) que Dieu vous garde de tout péril, de toute affliction, de toute tentation, et qu'il vous fasse jouir de la totalité des biens et de la santé, (je vous annoncerai que) je suis un docteur pauvre, qui a besoin de votre protection ; je fais des vœux pour que le Dieu très-haut prolonge votre vie, dirige votre jugement , et vous maintienne (partni nous) pendant un long espace de temps. Amen !
Je possédais une campagne au-dessus de Ain Zerga. Après l'entrée des Chrétiens dans Alger, l'un d'eux s'y établit sans en payer ni loyer ni revenu.
H G DKUXIÈMK PAKÏII-;.
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Si une telle conduite est équitable et légalement admise, nous y donnerons, vous et .nous, notre consentement ; mais si ce n'est point là un acte juste et admissible ; bien plus, s'il est opposé à la loi musulmane , à la volonté du Dieu généreux et aux idées des gens de bien , nous n'y acquiescerons ni vous ni nous , car c'est une action inique : l'iniquité est défendue , et l'homme injuste seul aime l'iniquité. Nous apprenons des personnes de haute et basse condition qu'il n'y a point en vous d'injustice , mais au contraire de la bienveillance , des grâces et des bontés. Que Dieu vous récompense par le bonheur et les bienfaits, et qu'il vous préserve des misères de cette vie et des tourmens de l'autre!
Je demande et je désire que vous me rendiez mon jarxlin. Ne trompez point mon attente, et faites-moi la faveur de m'en faire payer le loyer , car je suis pauvre et nécessiteux , et vous êtes de hauts personnages. Que Dieu vous fortifie contre vos ennemis , vous accorde son secours . et ne déçoive point votre espoir.
Si vous daignez m'accorder ce que je demande et espère, je ne vous oublierai point dans mes prières : je suis pauvre, et Dieu exauce les prières du pauvre.
Je prie Dieu de faire que mes prières soient exaucées, mon espoir accompli, mes péchés pardonnes, et de me rendre la maison du salut accessible par sa bonté, sa générosité et sa bienfaisance. Amen.
Écrit par le pauvre , l'humble devant la miséricorde de son Dieu, le riche, le puissant, El H'àdj Otsmàn Efendi fils d'Ali. Que Dieu le protège!
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TKAUUCTIOiS.
Louange au Dieu unique. Cela suffît. A la grandeur de l'illustre et glorieux général en chef. (Que Dieu le fortifie!)
Après la réitération de saints qui se succèdent à l'infini, nous avons le plaisir de vous annoncer que notre ami El- Bar'dàdi, au reçu de notre lettre et de notre présent, qui lui ont causé la plus grande satisfaction , a assemblé les principaux du Chelif, et a conféré avec eux au sujet de la demande de venir (à nous), que leur avait faite sidi Sa'di, conformément à nos ordres. Cette guerre, a dit (El-Bar'dddi ) aux chefs (du Chelif J, ne nous offre aucun avantage , car nous avons des richesses (agricoles), et notre intérêt est dans les relations commerciales et la sécurité sur les routes et dans la ville d'Alger.
C'est là, en effet, ce qui est convenable, lui répondirent les gens sensés. Mais les perturbateurs qui étaient présens lui dirent qu'au contraire ils avaient , eux , tout à gagner dans le trouble , et qu'une telle pacification ne leur était nullement avantageuse. El Bar'dâdi entreprit alors de les convaincre par le raisonnement. Je n'ai point encore reçu de réponse de sa part (sur l'issue de cette conférence); seulement quelqu'un nous a instruit de ce qui s'est passé. Lorsqu'ils se seront définitivement expliqués, j'en recevrai l'avis.
Je vous annonce aussi que le jour de la date de la présente, je suis parti pour le pays des H'adjout'; de là je me rendrai auprès de sidi Zeïd , et m'entendrai avec lui pour le bien et la tranquilhté. De chez Iq; j'irai à la montagne des Béni Menàd ; j'enverrai dire aux chefs des tribus de Soumata, de Chenoua, des Béni Menaç'er, ainsi qu'à sidi
1^20 DHUXIEMK PAllTIi;.
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Moh'ammed el-Barkani et aux chefs de Bou-H'alouân , de se rendre vers moi; nous nous réunirons et nous nous entendrons sur ce qu'il est bon de faire. Nous leur dirons : « Si les R'arâba marchent contre les Français, ils n'obtiendront point sur eux de succès , mais ils en auront sur vous, et ils vous ruineront à leur passage. Il est donc iur dispensable , s'ils viennent , que vous les repoussiez vousmêmes. »
Je corresponds en ce moment avec toutes les tribus éloignées de nous ; j'écris à MiJiana , Medéa et aux autres gens de Tit'eri, suivant ce qui convient pour chacun. A ceux qui ont de l'amitié pour nous et dont les cœurs sympathisent avec les nôtres, nous disons : « Vous devez empêcher vos gens de se porter à ce désordre (aux hostilités envers les Français); dirigez-les vers le bien, et expliquezleur ce qui leur est bon et ce qui leur est pernicieux. »
Quant à ceux dont je ne connais ni le cœpr ni les intentions , et sur lesquels j'ai des renseignemens peu favorables, je leur écris : « Il faut que vous fassiez la guerre (aux Français); lorsque vous serez décidés , ne manquez pas de m'indiquer le jour où vous viendrez. » Alors j'observe de quelle manière ils me répondent ; je les reconnais alors pour amis ou pour ennemis, et je vous informe ensuite.
Vous n'ignorez pas que j'écris quelquefois dans le sens que je viens de dire , ne pouvant pas toujours distinguer l'ami de l'ennemi , afin d'éprouver (ceux que je soupçonne) et de vous en rendre bon compte. Mais je crains que quelque ennemi personnel ne vienne vous présenter mes écrits en vous disant .: « Le Marabout vous est hostile » et que vous ne le croyiez. Cependant je sais que vous ne prêtez point l'oreille aux paroles des démons.
îiC caïd El-'Arbi ben Mouça. 1ns chef?^ des Béni Khrlil et
DEIJXIEMK l'Ain IK.
^^Ur-I Li.Lij^! JU^! ^Y ^LJ! ^^ j^! ^^ 'i^^ %
^U ô^i! Jdu, ^,i L)j U_^ ^L^! JJ^- Jr^^j ^'-H^^ J-r=^- ^Lo^ Ji ^.LJi ^ii i^JLsr-J ^;i^^J.^L 'L.^^^\
> J^lj L^. W 2_.- ^ ^'^^ cr- c)^ r^ >? >
^^ ^i_L> ^r^. ^„iL ^^^ jr ^,^ ^^..^. J/ ^
des P'adjout', ont envoyé vers ceux du côté de l'ouest, en leur disant : « Nous avons entendu dire que vous voulez venir pour combattre les Français ; vous ne pouvez rien contre eux : votre désir est de manger nos biens et enlever nos richesses. Si \ous> vous présentez, vous ne passerez vers les Français qu'après que nous aurons pris avec vous l'initiative du combat. Si vous nous vainquez , alors seulement vous passerez.
Ils n'ont point encore reçu de réponse. Il faut attendre qu'ils se soient réunis et consultés. Lorsqu'on leur aura répondu, et que nous serons revenu sain et sauf de notre voyage, je vous donnerai des détails positifs.
Dans ce moment, aucun mouvement ne se manifeste chez personne , parceque nos amis , qui sont des hommes de prudence et de calcul , ont changé les esprits et nous en ont attiré le tiers , qu'ils ont détourné du désordre. Les deux autres tiers aiment le trouble.
Nous entretiendrons toujours, s'il plait à Dieu, des relations de bonne et sincère amitié, afin de porter les cœurs des hommes vers leurs intérêts , et nous nous efforcerons de faire le bien jusqu'à ce que Dieu ait accompli son décret, car notre amour pour les Français est ancien. Nous ne nous rendrons jamais indigne de votre affection, quoique certaines personnes nous attribuent de la négligence à votre égard , parce qu'elles ne connaissent pas ma manière d'agir avec vous ; car il dans mon usage de ne point compter mes services ni mes bontés envers mes amis.
Enfin, moi, les miens et tous mes amis, nous ne négligerons rien dans nos bons offices , à moins que les mé- . chans ne nous subjuguent. Alors je vous préviendrais, et aucun reproche ne pourrait nous être adressé , d'après quelque loi, quelque opinion que vous nous jugiez.
1^4 DEUXIÈME PAIITIIÎ.
Lettre du €:aïd de la tribu des Arfb à ifl. le C;oiiite d'KrIon, Gouverneur g^énéral, pour le féliciter de son avènement.
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Quant à vous , votre main est longue , et rien ne vous est impossible dans la guerre.
Salut de la part de l'excellent sid El-H'âdj Moh'i Ed-Din. Que Dieu l'assiste. Amen!
Samedi, 20 Rebi' premier, an 1248 (18 août 1832).
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Il n'est point d'autre Dieu que lui. Nul autre n'est digne d'adoration.
A celui que Dieu a revêtu dans son Univers de la puissance suprême , et auquel il a confié les affaires de ses serviteurs ; à celui dont le cœur est doux , les actions nobles , le rang illustre , le pouvoir évident et considérable ; au glorieux et très-fortuné sultan, représentant de la nation française, gouverneur de la ville d'Alger. Que Dieu l'assiste et le protège! Amen.
Que le salut soit sur vous, ô souverain du temps, sultan du siècle et des périodes ! Que Dieu maintienne sans cesse votre gouvernement, vous favorise d'une longue vie et fasse exécuter vos décrets, par les mérites des hommes intègres; qu'il éloigne de nous et de vous tous les maux!
0 sultan! votre très -cher écrit, votre très- auguste discours nous est parvenu par le journal; nous nous sommes rassemblés pour l'entendre; nous l'avons lu, nous en avons compris le sens, l'avons placé sur notre tête et baisé de notre bouche; nous l'avons reçu avec le plus grand ac-
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cueil , et nous nous sommes réjouis de votre arrivée en notre pays pour y faire régner la justice, l'équité et le bon droit. Je demande au Dieu très-haut qu'il vous ouvre les portes. Oui certes, votre avènement nous a réjouis, et nous avons remercié (Dieu) de ce qu'il vous a revêtu ici du gouvernement fortuné ; nous nous empressons de vous déclarer, par la présente, que nous sommes prêts à recevoir vos ordres , auxquels nous nous soumettons entièrement , nous et toute la tribu des Arib qui demeure à la Rassauta.
Il ne nous reste plus rien à ajouter , après ce qui précède, qu'à vous témoigner de notre amitié, et à vous présenter les vœux nombreux que nous formons pour votre auguste personne.
Notre salut s'adresse également à toutes les personnes qui composent votre conseil, ainsi qu'à tous les membres de votre administration. Et cela est suffisant.
Salut de la part de celui par l'ordre duquel (la présente lettre) a été écrite, votre ami , qui vous souhaite le bonheur. El-H'âdj Mes'oud ben Zekri, caïd des Arib.
Que Dieu soit favorable à tous. Amen.
Mercredi...., djumada second, an -1250 (^854).
Louange à Dieu, l'unique.
A notfe ami qui est pour nous plus cher que tout ce qui existe dans l'Univers, M. le Tribunal supérieur, procureur du Roi à Alger. Que Dieu le protège! Que le salut
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soit sur vous , ainsi que la miséricorde et les bénédictions de Dieu!
Après nous être informé de votre situation et de tout ce qui intéresse votre personne , qui est l'objet de nos vœux et de nos soubaits , je vous ferai savoir qu'un homme nommé Charles , marchand cabaretier, exerçait son commerce dans des boutiques situées sur la place de Mostar'ânem.
Cet homme ayant quitté son établissement et étant parti pour le Caire, un officier de nos troupes (indigènes) nommé Abdi, loua ces boutiques d'un ami du cabaretier, moyennant cinquante francs par trois mois, et y fît des répararations , dans le but d'y établir un café pour les soldats.
Pendant les travaux qu'il fît faire dans ces boutiques, il découvrit sous terre des caisses enfouies , contenant du cuivre provenant du bateau à vapeur qui s'est brisé en cet endroit. Abdi vint me trouver et m'instruisit de sa découverte. Je donnai avis de sa déclaration au colonel, et nous nous rendîmes , moi et le colonel , accompagnés de mon lieutenant El-Mazary au lieu indiqué. Nous y vîmes ce qu'on nous avait annoncé. Comme il était nuit alors, nous plaçâmes une garde auprès de ces caisses, afin d'attendre le jour pour faire des recherches scrupuleuses.
Lorsque le maire eut entendu parler de ce qui se passait, il se rendit également sur les lieux , avec la gendarmerie. Ils cherchèrent, et découvrirent six caisses qu'ils voulurent enlever malgré la nuit; mais notre officier leur dit qu'il avait l'ordre du bey de ne laisser rien emporter avant le jour, par conséquent qu'ils ne les enlevassent point pendant la nuit, mais bien en plein jour et publiquement.
Le jour étant venu, j*y retournai, moi, mon lieutenant
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EI-Mazary, le maire, la gendarmerie, des gens de la ville, et le premier mufti. Nous entrâmes dans ces boutiques, et trouvâmes les caisses enfouies sous terre ; nous ordonnâmes de les retirer l'une après l'autre. On creusa tout autour, et l'on retira seize caisses dont l'une était brisée, toutes remplies d'objets divers et de cuivre provenant du bateau à vapeur. Je les fis transporter chez moi escorté de la gendarmerie ; et ayant fait peser le tout , je trouvai dix quintaux vingt-deux livres et demie de notre ancien poids.
J'ai déjà instruit de cette affaire voire collègue, le procureur du roi d'Oran, Voyez maintenant ce que fera la justice à l'égard du cabaretier chrétien, puisqu'il a commis cette action. Il n'y a aucun doute que ce ne soit un vol dont il est l'auteur.
C'est à vous qu'il appartient d'ordonner. Nous vous avons indiqué ce qui a eu Heu, et quel est le coupable. Salut.
(Sans date ni signature. Le sceau d'Ibrahim tient lieu de cette dernière. J
TRADUCTION
Louange à Dieu. Nul autre que lui n'est adorable. Il suffit à celui qui met sa confiance en lui , le protège , le garde, et l'admet au nombre de ceux qu'il aime.
De la part du serviteur de Dieu (qu'il soit loué et exalté !) Ali fils d'AI)dallah. A l'excellence de M. l'Intendant civil , gouverneur d'Alger, chargé de l'administration des affaires de cette ville. Que Dieu vous comble de faveurs, qu'il vous protège et vous délivre des perfidies des envieux !
Que le salut soit sur vous et sur tous ceux qui vous
^^,j^f}y=F^^ '^-^ ^ ^^^^ ^1^ JLJî àli «^ JLc J ^
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sont attachés, qui vous louchent, ou qui ont quelque lien avec votre grâce.
L'objet de nos désirs et le but de la demande que nous adressons à votre extrême bienveillance, est que vous nous confériez (la- gestion de la Zaouija de) Sidi Abd el-K'âder, dont l'administrateur est mort. Je suis digne de cet emploi et apte à le remplir ; car vous voudrez bien avoir égard à la position d'un homme très - peu fortuné , chargé de famille , et prendre en considération que je suis un des docteurs (eulamâ) d'Alger, descendant du Prophète, et livré à la recherche de la science , qui est le plus noble fonds. Je n'exerce ni industrie ni commerce; je ne possède aucune ressource qui puisse suffire à mon existence actuelle ; et c'est pour ces motifs que je me suis adressé à vous et que j'ai voulu par cet écrit vous faire connaître ma situation.
Je vous prie donc, lorsque cette lettre vous parviendra, et que vous aurez pris connaissance de ce qu'elle renferme, de décider en ma faveur cette affaire, et de vous hâter de me rendre réponse.
Celte demande que je vous fais ici, n'est point du nombre des affaires difficiles ; elle est au contraire une chose simple et facile si Dieu la veut , lui qui est généreux et libéral, entre les mains de qui sont les trésors des cieux et de la terre, et qui est puissant et magnanime.
J'avais demandé jadis au Gouverneur, avant qu'il partît pour Constantine, la Zaouya d'El-Abbâcy, qui est contiguë à l'étuve de Sidi Moh'ammed ech-Chérif, et il m'avait répondu favorablement à cet égard. Mais lorsqu'il alla à Constantine, Dieu ne voulut pas que (ma demande) s'accomplît.
Je désire, donc maintenant de Dieu , puis de votre extrême bonté , que vous daigniez m'accorder sidi Abd el- K'âder ou la Zaouya dont j'ai parlé, suivant ce qui vous semblera bon et sera plus facile. Dieu accroîtra votre bien-
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Demande d'exécution d'une promesse.
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être, répandra sur vous ses grâces et vous comblera^de bienfaits, car Dieu ne laisse jamais faillir la récompense de ceux qui font le bien.
Salut le plus complet sur vous , parfumé de musc et d'ambre , de la part de l'écrivain de la présente , Ali ben Abdallah. Que Dieu le protège et lui accorde sa faveur. Amen.
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Que Dieu répande ses
bénédictions sur notre seigneur Moh'ammed, sur sa famille et ses compagnons, et qu'il leur accorde le salul!
A celui que le Magnanime a comblé de ses grâces ; — que n'abandonnera point le Bienfaisant ; — dont le nom sera toujours célèbre, -^ dont le cœur est doux, — le jugement droit , — dont les paroles sont fleuries. — Je veux désigner par ces épilhètes le seigneur des hommes excellens , — le sultan des gens de lettres; — descendant de nobles ancêtres , — mine des connaissances rares , — le savant , l'homme illustre, très-bon, — qui tient la gloire par héritage de ses aïeux , — le très - affectionné Si Moh'ammed ben Sa'd. — Que le salut soit sur vous; que la miséricorde et les bénédictions de Dieu vous couvrent, ainsi que tous ceux qui vous sont attachés et tiennent à votre personne comme ruembres de votre famille, ou comme vos enfans. Que Dieu
Î36 DEUXIÈME PARTIi;.
A^^l Lsttj J^ ^^ UJL^"^ (^-^^ c^jjfcLcj LJjxj x-JÎ
^j Lie .J^^l;i* ^ ^j^ ^ J^\j^ ^^ ^jj^ ^\
^i:u^. Y L^ .ijx^i Lj cuL,j, saL^r-J! ^O^L ^
Liiar'j ^tCs ^ ôL*^j^ il — ^î »5L2> 3 LjwwJ ^jJI A^!
^Dl ^1 ^^i ^.^j ^1 L^'LT ^ ^^1^ Ir
Béponse èk. la lettre précédente.
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répande ses grâces sur vous , qu'il vous couvre de sa protection, jusqu'à (ce que vous ayez atteint) la meilleure des voies, par les mérites du Prophète et de son vicaire Abou- Bekr le Sincère.
Monsieur, vous nous avez promis, vous vous êtes légalement engagé à prendre une décision en faveur de nos amis les fils de R'azli, Ah'med ben Ali et ben Moh'ammed. Que vous est-il donc arrivé ? vous avez été négligent à notre égard : ce n'est pourtant point là votre aimable coutume. Nos ennemis exercent sur nous leur malveillance, c'est un fait que vous n'ignorez point. Si donc vous voulez conserver l'amitié que nous avons eue pour vous jusqu'à ce jour, remplissez l'engagement qui existe entre nous dans cette affaire, engagement que nous avons entendu de votre bouche, et sur lequel votre caractère a attiré notre confiance. Les actes ne doivent point démentir les paroles.
C'est là tout ce que nous avons à vous dire.
Salut de la part de celui qui écrit la présente, qui fait pour vous toutes sortes de vœux , et dont le nom ni la naissance ne vous sont inconnus, Moh'ammed ben es-Senouci ben el-H'âdj.
Réponse au dos de la présente, s'il plaît à Dieu.
TRADUCTION
Louange à Dieu , et salut sur vous. La promesse est sincère, et son infraction ne viendra point aflïiger votre cœur. Je me suis occupé à effectuer un emprunt d'argent
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Rapport d'un espion cspag^nol it Hoçcïn pacha, sur le bruit de l'expédition française en fl830.
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pour (satisfaire) le propriétaire du bien que nous avons acheté, et c'est là cause de mon retard. Soyez en sécurité, et recommandez à vos deux amis d'être sans inquiétude. Salut.
Je désire que vous teniez prêt votre argent ; je dois sortir jeudi et je le trouverai disponible. II le faut de toute nécessité.
Écrit par Moh'ammed ben Sa'd, Que Dieu le protège. Amen !
TRADUCTION
Louange au Dieu unique. Rien n'est éternel que sa souveraine puissance.
A l'illustre et très -honorable guerrier combattant dans (la voie de) Dieu, notre vénérable seigneur H'oçeïn, pacha de la ville d'Alger. ( Puisse- 1- elle être gardée par la protection divine!) Que Dieu lui accorde son secours et éternise sa mémoire et les traces de son règne I
Que le salut soit sur la dignité de notre seigneur le très-élevé en Dieu ; que la miséricorde 'et les bénédictions divines consolident le bonheur de notre seigneur , dont Dieu veuille perpétuer pour nous l'existence. Amen !
Parmi les choses qu'il est nécessaire de lui faire connaître, tant d'après les rapports des Français qui sont ici que d'après les journaux qui accompagnent la présente pour
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Demande de g;râee adressée h Hoçeïn pacha.
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qu'il y jelte les yeux et s'instruise de ce dont il est question, (nous lui annoncerons que) le bruit s'est répandu que les Français veulent attaquer la place forte d'Alger par terre et par mer, à la fin du mois de mai prochain.
Nous sommes dévoués au service de notre seigneur, et nous lui donnerons, s'il plaît à Dieu, connaissance de toutes les nouvelles qui circuleront. Quant à ce dont il pourra avoir besoin , nous sommes prêt à tout ce qu'il peut attendre de nous. Avec l'aide de la puissance divine, nous ne négligerons rien pour son service. Salut.
17 Ramd'ân 1245 (mi-mars 1850).
TRADUCTION
Que la louange soit adressée à Dieu, autant qu'il en est digne I Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed , sur sa famille et sur ses compagnons, et qu'il leur accorde le salut !
Que le Dieu très-haut conserve par sa grâce, couvre de sa protection la plus étendue et (comble) de ses bienfaits la haute dignité du Prince des Croyans, le Seigneur H'oçeïn pacha ; qu'il lui accorde sa faveur et lui prête son assistance dans le bien et la piété. Amen!
Que le salut soit sur vous , accompagné de la miséricorde du Dieu très-haut, de ses bénédictions, de ses grâces et de sa bienveillance entière 1
L'affaire dont j'ai à vous entretenir , et qui renfermera du bien, s'il plaît à Dieu, est relative au canonnier Ah'med, qui est auprès de nous depuis environ dix mois. « Le chef
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» de mon corps ( bâch - topdji ) , nous a dit cet homme, » m'ayant pris en haine, la mésintelligence s'est mise en- » tre nous par la volonté divine. Un de ces jours, il vint » à moi , et me fît donner cinq cents coups (de baton), » injustement, sans aucun égard à ce que Dieu a révélé »> (le Coran) : il m'a frappé avec une entière iniquité. » Comme je craignais qu'il ne poussât les sévices jusqu'à » mon cou et qu'il ne voulût me tuer , je pris la fuite. » Interrogez les gens du pays , et tous vous dirons quel » homme est ce bâch-topdji. » Nous demandons à Dieu , nous réclamons de votre extrême bonté que vous pardonniez à ce canonnier, et que vous recommandiez à son chef de ne point le châtier, par considération pour nous j_ pour l'amour de Dieu , et eu égard aux jours de la fête.
Je vous entretiendrai également d'un Turc nommé Moh'anmied, impliqué dans l'affaire de la douane (dans un vol mentionné sans doute dans une lettre antérieure], affaire qui est dénuée de tout fondement pour lui. Au moment du vol perpétré par les Biskris, il était absent. Comme il rentrait à son poste, ces hommes, le reconnaissant pour un Turc, se portèrent à des excès envers lui et le maUraitèrent injustement. Son affaire est sans aucun fondement, il n'était pas présent au moment du vol.
Nous désirons donc de Dieu, puis de vous, que vous leur fassiez grâce- à tous, parce qu'ils sont vos serviteurs, et qu'ils vous sont dévoués. Vous êtes la source de la miséricorde, suivant la parole divine, où Dieu dit : « et
ceux qui sont démens envers les hommes. Tu les combleras de bienfaits, car Dieu aime ceux qui sont bienfaisans » .
C'est là ce que nous avons (à vous dire); nous vous en avons donné connaissance.
Que le salut soit sur vous; que Dieu vous accorde ses grâces, et, par sa bonté, vous rpnde satisfait. Amen!
144 UEUXIKMË PARTIE.
>Uij iiJfisr^i ^^ ^\^\ ^^JaâJi jLJi 3_^^ ^^^ vw^j
Annonce d'nnc capture.
^ ^Lâ^ i^ ^Jà-xjJlj ioUsr'! Ojjô^ S&j^j ^ o^y^Ulj
J^l JU- ^J* j^blj * ^^U^t J-^ ^ çU^\ ^u\ J^ >Î^Jî ^ U-îl^?;^ J^s^»-^* Lj^pr^lj H.j-1^^ ^v^Lt"^!
^ *Ja>3tjJ)j Jw-sr^-^lJ ,^^^jtor^! ^ ^j^l Lj Ajw«. ^Lâ* Je
Écrit de ia part du saint, du juste, de la brillante étoile polaire, du docteur de la véritable science, du pontife de la voie (orthodoxe), sidi Ali ben Aïça, maître du Djerdjora. Que Dieu nous fasse mériter sa grâce. Amen! (Sans date.)
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, sur sa famille et ses amis, qu'il leur accorde le salut !
Que Dieu vous accorde la faveur de marcher dans la voie de l'orthodoxie et de la gloire ; — qu'il vous revête des cuirasses de la protection et de la grandeur, Altesse qui fait reposer les hommes dans la douceur de la sécurité!
— qu'il fasse déborder sur vous les urnes de la parole et des bienfaits; — ô protecteur de la blancheur de l'islamisme, — auxiliaire de la religion de Moh'ammed, sur qui soient la miséricorde et le salut, — souverain équitable,
— guerrier impétueux ; — notre maître très-fortuné revêtu des dignités suprêmes, notre seigneur H'oçeïn pacha. — Que ses ennemis de terre et de mer ne cessent d'être dissipés et anéantis par son choc formidable! — Salut à l'Altesse suprême, notre seigneur le magnanime ; — auquel sont nécessairement dus les hommages et les honneurs; — (salut) accompagné de la miséricorde divine la plus étendue, de la bénédiction la plus complète , — tant que la colombe gémira, — tant que le moueddin appellera à la prière, tant que l'imàm proclamera la grandeur du Très-Haut.
— Après avoir rendu des actions de grâces à Dieu, qui
^C)*.)L*J Uâ>Jow! ^L^'l jjÎ;*J cC^ ^.^^J^^^ -^1-^ ^>-^ ^^ v^b ^r^r-^ J^j (*n*L^^ "^^^ JlixJt A^-^l? L_j^Sl JLiJIj
^ J! Joli .ro 1-J>^Î ^ôj\j ô^b LLJI Slij,:as^ Uj&L^j
^^^! ï\^ jjo v^Ll^=J! îi^ à^ ^j,^ v_^jJ^ /»^1 ^^ J-^
M^ — A& ôijl j:LlJi j.^SJ\ ys^ .yv£w3jj ^ J^*^ <^^ z*^*)^!?
protège ses serviteurs — contre les peuples de la croix et les adorateurs de ce signe; — qui nous accorde la faveur de leur enlever du butin, de leur faire des 'prisonniers ; — qui imprime la terreur des Musulmans aux cœurs de ses ennemis les hordes des Chrétiens, — au point que le faible d'entre nous obtient la victoire sur le fort d'entre eux ; — qui fait parvenir au but de ses désirs celui qui leur enlève une proie, — par un effet de sa grâce et de sa bonté. Il a promis il celui d'entre nous qui subit le martyre l'entrée du paradis ; — louange lui soit rendue pour ce bienfait immense — et ce don ineffable !
Nous instruirons votre seigneurie [que Dieu la conserve longtemps en cette vie IJ que nous sommes sorti d'Oran le samedi 4 8 Safar el kheïr, dans le but de licencier l'armée à laquelle s'attache le secours de la protection bienveillante du Dieu très-haut.
Le mardi 21 du présent mois, nous avons reçu deux lettres, du caïd eddar et du caïd du port d'Oran. L'une d'elles était pour votre seigneurie, l'autre pour notre frère el votre fils , le très - honorable sid Ibrahim , oukil hardj de Bab el-Djihâd; elles sont écrites d'après le capitaine (de corsaire) Ali e\-Bouzarry'y . Nous les envoyons à votre grandeur élevée en Dieu.
Le caïd du port nous donne avis dans sa lettre que le raïs en question l'est allé voir lundi dernier, après la prière du d'ohr (une heure après midi), et leur a raconté qu'il entra, lui et son compagnon, dans la grande mer (l'Océan), et que Dîeu leur accorda la faveur d'effectuer trois prises : le premier navire est chargé de café et de sucre ; le second,
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méponse d'Ahmed, Bey de Constantine , à son lieutenant Ali ben Aïça, sur l'avis que ce dernier lui avait donné de l'apparition d'un détaclienient français.
U-Lji j^-^t ^^1 p;:=r*'t j.*r^! ^_pi j^-41 >U)I
d'étoffes ; le troisième de mercure et de drogueries de diverses espèces. Ils ont fait prisonniers vingt-neuf Chrétiens.
Le raïs Ali en a reçu vingt-une têtes (pour sa part); il en reste huit qu'il a laissés entre les mains de son compagnon le Majorquin, ainsi que les trois bâtimens capturés.
Il a recommandé à ce dernier , que , dans le cas où le vent les séparerait et le pousserait vers Gibraltar , il y vendît tout ce qu'il a entre les mains.
fLe caïd du port) nous annonce aussi que le raïs Ali doit venir à Alger dès qu'un vent favorable soufflera. Que Dieu, par sa bonté et sa grâce, le fasse accompagner du salut. Amen !
Tout ceci est arrivé par la bonté divine et par la bénédiction qu'il accorde à votre subhme Altesse. Que Dieu vous appuie de son secours ; qu'il vous favorise de sa puissance victorieuse 1 Salut le plus complet, au commencement et à la fin.
Écrit de la part de votre fils, le très-honorable seigneur H'açan bey. Que Dieu le protège. Amen!
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, ainsi que sur sa famille, qu'il leur accorde le salut !
Que le Dieu très-haut conservée par sa grâce et sa faveur la personne de notre excellent, très-illustre, très-pur, trèsparfait, très-vénérable, bien gardé (de Dieu) et très-respec-
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table fils, Sid Ali ben 'Aïça, bâch-hânha. Que Dieu le protège. Amen !
Que le salut soit sur vous, accompagné de la miséricorde et de la bénédiction divines. Il n'est rien de plus (à désirer) après la louange de Dieu, que le bien et la paix.
Votre lettre , ô notre excellent fils , nous est parvenue ; nous en avons pris connaissance et avons compris ce qu'elle renferme, au sujet de l'arrivée de ces cinq cents soldats (français). Sid 'Abd Er-Rah'mân vient sur leurs derrières. Nous avons appris tout cela [que Dieu répande ses grâces sur vous] : c'est un effet de la vigueur et de l'activité que vous avez apportées à l'exécution de nos ordres.
Quant à l'InjQdèle ennemi de Dieu, il est descendu hier à Etn Temtâm; et aujourd'hui, c'est-à-dire mardi, nous avons envoyé les goums à sa rencontre : nous n'en avons pas encore de nouvelles. [ Que Dieu l'abandonne et le .fasse périr 1] Il faut conserver entre vous l'accord le plus complet. Sacrifiez vos personnes pour accomplir les volontés , du Seigneur. Nul n'est plus agréable à Dieu que celui qui se dévoue pour le service de son Seigneur! Nous ne vous imposerons point, s'il plaît à Dieu, de fatigues- (inutiles) à cet égard ; nous vous seconderons , au contraire , dans l'accomplissement des desseins du Très-Haut, avec l'assistance divine. Or donc votre devoir est de vous tenir prêt à tout, et de stimuler tout , de peur que la tiédeur ne se glisse parmi les hommes ; d'ailleurs, un homme comme vous n'a pas besoin de telles recommandations.
Restez sans cesse sous la protection de Dieu. Salut de la part de notre très-ibrtuné, très-orthodoxe maître, sidi El-H'âdj Ah'med pacha. Que Dieu augmente sa puissance 1
152 DKUXIËMK PARTIE.
liettre d'uu habitant d'Alger à une dame française.
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TRADUCTION
Louange à Dieu. C'est de lui que nous implorons le secours.
A la grâce de celle qui brille par l'éclat des parures de sa beauté; (arbre verdoyant) sur les branches duquel les rossignols de l'allégresse font entendre leurs chants mélodieux;— dont les dents, semblables aux fleurs de l'oranger , montrent leur symétrie dans un doux sourire ; — (à celle) que Dieu a spécialement ornée de la beauté et des charmes , — de la splendeur, de la grâce et des (autres) perfections. — Sa taille est souple et majestueuse, — sa paupière languissante; elle joiiU la sagesse à l'éducation; — elle est éminente d'origine et .d'alliance. — (A) notre sincère amie, la très-honorée Madame*"*. Que Dieu vous conserve dans une élévation constante, — dans une douce prospérité. — Amen! — Je vous adresse un salut proportionné à votre rang, — 'qui exhale son parfum vers votre personne comme la fleur sourit à la nuée qui va la rafraîchir. — Comment êtçs-vous, comment est votre état actuel, objet, de notre sollicitude? — Que Dieu le maintienne dans le bonheur et la santé ! — Nous avons appris ce que vous a fait souffrir l'agitation de la mer, — et ce qu'elle vous a fait éprouver pendant le voyage. — Grâces soient rendues à Dieu sur votre salut, — et sur votre arrivée en votre pays; -- puissiez-vous être, s'il plaît à Dieu, dans la position la plus prospère — et dans un état qui ne laisse rien à désirer. — Tels sont nos souhaits. Et si vous vous informez de nous, nous nous trouvons dans l'état le plus conforme à vos vœux bienveillans , et le plus propre à vous réjouir, si ce n'est toutefois que nos cœurs sont pleins du
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désir de contempler votre visage semblable à la lune dans toute sa splendeur , et sont dans l'attente du bienfait de votre réponse. Puisse Dieu nous réunir dans l'état le plus prospère. Amen!
Veuillez transmettre à notre ami M. *" et à sa fille nos saluts par millions. De même aussi notre famille (ma femme) redouble à l'infini les salutations qu'elle vous présente.
C'est là ce que nous avions (à vous dire). Restez dans un bonheur perpétuel. Salut de la part de votre ami, serviteur de son Dieu *"* Que Dieu le protège. Amen!
Écrit à la date du ^er Rebi' premier, an -1254 (2 ^«^858.)
TRADUCTION
Que la louange soit rendue à Dieu autant qu'il en est digne! Que la miséricorde et le salut soient sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, ainsi que sur sa famille et ses compagnons!
(A) la seigneurie à laquelle appartiennent les qualités les plus aimables , — • la dignité éclatante et suprême , — les nobles sentimens auxquels s'attachent de féconds résultats ; — les œuvres saintes et durables ; — dont le minaret s'élève dans le ciel de l'éminente noblesse ; -- de laquelle les soleils et les lunes resplendissent à l'apogée de la félicité ; — dont les traces sont ornées de la parure de la
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beauté ; — dont les branches et les racines sont pures ; — dont toutes les parties sont excellentes ; — dont les habitudes ont atteint la plus grande perfection ; — dont toutes les productions sont arrosées de l'eau de la bienfaisance. (A) la seigneurie du très-honorable, très-digne, très-pur, très-excellent, — très-bon, très-parfait; — du protégé de Dieu, du vénérable, — du très-glorieux, très-courageux, — du respecté, du très-fortuné, — doué des (qualités les plus nobles, que personne ne méconnait ni ne dénie; — de l'ami très-grand , — de l'homme sincère , très-cher , trèsgénéreux, — le seigneur Moh'ammed khodja, ouMl (administrateur) des deux (villes) sacrées et nobles , — que le Dieu très - haut lui donne la félicité dans l'une et l'autre habitation, — et lui accorde, en ce qu'il désire, la satisfaction la plus entière dans l'une et l'autre vie.
— Que le salut soit sur vous, accompagné de la miséricorde et de la grâce, — du bonheur le plus constant et de la clémence divine, — tant que le jour et la nuit ne cesseront de se succéder, — que la lumière et les ténèbres seront distincts, — et que brilleront les astres.
— L'arôme de l'amitié sincère s'exhale de toute sa personne; — le parfum de l'affection s'attache aux paremens* de ses manches, — plus pur que la goutte de pluie, — plus brillant que les fleurs des collines et des tertres.
— Après les actions de grâces rendues à Dieu, à qui appartiennent la glorification et les hommages , — celui dont l'existence est indispensable, l'être qui subsiste de toute éternité, — qui survit à la consommation des temps, à Taccomplissement des années, — qui connaît ce qui est patent et ce qui est caché des choses des hommes ;
Et (après le souhait de) la clémence divine et du salut sur notre seigneur Moh'ammed, flambeau brillant des ténèbres,
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pleine lune dans toute sa splendeur, — et sceau des emvoyés, — ainsi que sur sa famille et ses compagnons, les justes, les nobles, clémence que nous amassons pour le jour de la miséricorde,
— Le motif (qui a déterminé) l'écriture de cette épître, — et sa présentation devant cette excellence fortunée et cette grandeur, — est premièrement de nous informer de vous et de toutes les choses qui vous concernent , et auxquelles nous souhaitons la faveur divine, — [que Dieu vous maintienne dans le bonheur, la paix et la santé, pendant tous les instans de votre vie!]; — Et secondement, que n'est point caché à votre seigneurie, — ni étranger à votre esprit pénétrant, — et à votre vaste intelhgence, — ce qui arriva à notre mosquée — que nous avons conservée entre nos mains toute notre vie, — et qui fut avant nous entre celles de (feu) nos prédécesseurs , qui ont éprouvé la miséricorde divine, — pendant une période qui excède cent et soixante années, — remphe par le respect et la vénération , — ainsi qu'il est connu des grands d'entre les hommes, — des gens distingués et du vulgaire, — et authentiquement établi pardevant le chef de l'Islamisme (le mufti), et leurs seigneuries les docteurs chargés de rendre les décrets de la justice ; — toutes ces choses sont connues de votre excellence. — Que Di€u prépare pour tous la meileure des voies et le plus sûr des chemins !
— Certes, vous savez, ô ami excellent et généreux, — conseiller sûr, — que le Dieu très-haut, notre maître plein de miséricorde, — seigneur des mondes, ^- entre les mains duquel sont les clés des cieux et des terres, — l'agent, le recherché, le seigneur des seigneurs, le déterminateur des événemens et des causes, — nous a secourus et dirigés par
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(la révélation de) ce noble livre (le Coran), — cette parole claire et sublime, — par lequel nos poitrines se dilatent,
— nos cœurs se rassurent.
— Comme nous savons aussi que vous êtes du nombre des gens excellens pleins d'amitié pour nous , tant pour notre personne elle-même que pour ce qui s'y rattache, — et que Dieu (qu'il soit béni et exailé !) vous a choisi pour le rang ( que vous occupez ) — et vous y a entouré du respect et de la vénération les plus absolus — de la part de tous les hommes; — qu'il vous a couvert du vêteirent de la piété, de la gloire et de la dignité, — en sorte que nul ne peut vous être comparé — dans l'expédition des affaires graves et importantes.
— Nous demandons au Dieu très -haut, notre maître, le puissant , le miséricordieux , — qui nous a accordé le secours de la direction vers cette (voie du salut), — qu'il vous rende facile l'accomplissement de toutes les choses de cette vie ; — qu'il mette l'ouverture de la porte (de la bienfaisance) entre vos mains, — ainsi que (dans la dépendance) de votre regard pénétrant. — Puisse un coup-d'œil favorable de votre part nous délivrer des vicissitudes du temps,
— et nous affranchir des dégoûts de la rude nécessité 1 — Vous recevrez , s'il plaît à Dieu , en rémunération de ce bienfait, une récompense et des biens abondans, — de la part de notre maître, le très-grand, le très-glorieux.
— (fai droit à votre faveur), car je fais partie des savans rangés — dans la classe des docteurs musulmans ; — mes forces commencent à s'évanouir , — mes années sont longues, et ce que ma main possède est peu considérable ; — j'ai dépassé seize lustres, j'ai une famille pour laquelle je suis astreint à des dépenses de chaque heure , de chaque
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instant; — et les exigences de l'époque et du temps actuel, — personne, quel qu'il soit, ne peut y suffire. — Dieu ne trompera point l'espérance d'un serviteur, — et ne rendra point illusoire la récompense de celui qui fait de bonnes œuvres. — Le Prophète- a dit [que Dieu lui donne la miséricorde et le salut, — la noblesse et la dignité, — la gloire et la grandeur ! ] : — « Quiconque épargnera à son frère » musulman une peine d'entre les peines de cette vie , — » le Dieu très -haut lui épargnera une peine d'entre les » peines de la vie éternelle. » — Il a dit aussi [que la clémence et la paix soient sur luil] : « Quiconque assistera » son frère dans la nécessité , Dieu l'assistera lui - même » dans sa propre nécessité. » — Il a dit encore [sur lui soient la miséricorde et le salut ! ] : « Quiconque servira de M lien entre son frère le musulman et l'homme puissant, au » sujet d'une œuvre équitable ou pour faciliter l'accomplis- » sèment d'une affaire difficile, le Dieu très-haut l'aidera à » passer le S'irât' au jour où les pieds refuseront leur ser- » vice. » — Les traditions sur ce sujet sont nombreuses,
— et ne sont point ignorées des gens intelligens et perspicaces tels que vous.
— C'est là ce qu'il y a de nous à vous ; — notre confiance à cet égard est dans le Dieu très-haut et en vous. — Que Dieu vous fortifie et vous accorde son assistance I — Il ne nous reste plus fà souhaiter), api es avoir adressé à Dieu des actions de grâces , que votre amitié , — à attendre votre réponse favorable, et à former des vœux ardens pour voire excellence. — Puissiez-vous être gardé par la protection du Dieu très-haut, — à toute heure et à tout instant,
— par les mérites du seigneur des premiers et des derniers (Mahomet).
or
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— Enfin, nous souhaitons que des grâces soient rendues à Dieu, seigneur dçs mondes, — et que le salut soit transmis à votre excellence, — salut initial et final , — de la part de celui qui a tracé la présente , le pauvre serviteur (de Dieu) qui reconnaît sa faiblesse et son impuissance, — qui espère en la clémence de son créateur et maître , — dans la vie actuelle comme dans l'autre , — Ali ben En- Negro. Que le Dieu très - haut use de mansuétude envers lui dans les deux mondes, — en cette vie et en l'autre.
Dernier tiers de Chaouâl , an 55 (1255) 3 décembre -1837.)
POST-SCRIPTUM
Annexe béni, — et renfermant un bien continu : — 0 ami excellent et généreux , — ami bienveillant et plein de sollicitude ! — ■ ce que nous désirons de vous , — et de votre extrême bonté, — c'est que vous transmettiez notre salut le plus complet, — parfumé d'ambre et de musc, — à la seigneurie du très-grand , très-honorable , — du pur , du favorisé de Dieu , — du gracieux , de l'ingénieux , — du perspicace, du digne, — doué d'un jugement sain, — d'un esprit vaste et juste , — le très-glorieux , très-noble , — le pieux, le très-orthodoxe, — le seigneur Ah'med, — descendant du défunt — dans le sein de la grâce du Vivant, du Subsistant, — Si El-'Arbi ben H'amouda, — [que soient sur lui les nuages de la miséricorde et de la faveur, — de notre seigneur le clément , le miséricordieux ] , — Bachadel , décoré de votre collier , — rangé dans votre classe .
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— l'auxiliaire de votre seigneurie , — l'ami dévoué à votre excellence, — qui forme des vœux pour votre personne.
— Nous désirons de sa part qu'il soit avec votre seigneurie dans une entière conformité d'état , — dans un sentiment unanime , — relativement à tout ce que nous vous prions de nous accorder, sans aucun retard, ni délai, sans aucune hésitation.
— Que Dieu nous facilite à tous chaque affaire difficile ;
— qu'il rende vos jours heureux , — et qu'il vous fasse atteindre le but de tous vos désirs, — par les mérites de notre prophète Moh'ammed , sur lequel soit le salut !
TRADUCTION
Louange à Dieu, autant qu'il en est digne.
Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, sur sa famille et ses compagnons, qu'il leur accorde le salut.
A l'altesse de l'honorable , très-fortuné , très-utile , trèsexcellent , très- parfait , très -glorieux , très - considérable , très -généreux, l'incomparable, très -orthodoxe, gardé par la protection de celui qui peut tout ce qu'il veut, sa Hautesse notre seigneur H'oçaïn pacha. — Que Dieu perpétue le bonheur et le secours qu'il lui accorde dans ses armes ; qu'il le comble de félicités , et 'lui fasse atteindre , dans l'une et l'autre vie, l'objet de ses souhaits et de sqs désirs. Amen. Amen ! Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde de Dieu, ses bénédictions, les marques les plus complètes de sa satisfaction, et l'ensemble de ses grâces. — Il n'est rien à ajouter , après la louange de Dieu ( que sa
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gloire soit proclamée, que sa bonté et ses dons s'étendent dîme manière générale], si ce n'est le vœu du bonheur et de la tranquillité, des faveurs divines les plus étendues, dont nous demandons au Maître généreux , Seigneur du trône sublime , la continuité et la persistance pour votre haute seigneurie , par les mérites du meilleur des êtres et des hommes créés , sur lequel soient les bénédictions les plus excellentes et les faveurs les plus marquées.
Ensuite. Que -le Dieu très-haut étende votre puissance 1 qu'il prolonge votre séjour en cette vie, et qu'il épuise sur vous les trésors de ses grâces et de ses bienfaits I — Ce qui doit parvenir à votre noble connaissance , — et qui sera bon, s'il plait à Dieu. Amen, — c'est que nous avons expédié à Votre sublime Hautesse, — que Dieu la protège et l'aie pour agréable 1 — une caravane de dattes et d'olives, conformément à l'usage et à la voie bénie et pratiquée. Une partie (de cette caravane) vous est destinée, et vous parviendra en toute paix et sécurité , avec deux jumens de la plus pure race , l'une de couleur bai , l'autre grise ; — ainsi que deux burnous des fabriques du Djerid et deux autres burnous de Soussa , dont l'un est rayé de soie , — plus une gandoura du Djerid d'un beau choix et rayée. Nous expédions également, en toute intégralité, dans ce convoi , les 'aouâïd (cadeaux périodiques) des membres de votre gouvernement fortuné. Que Dieu procure à toutes ces choses une heureuse et tranquille arrivée auprès de vous !
Nous informons votre sublime Hautesse que nous sommes à la colonne expéditionnaire secourue par Dieu, cherchant la position qui nous sera le plus convenable , d'où nous pourrons tirer le plus d'avantages, et conduire le mieux les opérations. Nous y dirigerons notre marche. — Tant que vos saintes prières seront pour nous, nous ne serons
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point trompés dans notre attente, par la puissance, la force et l'assistance divines.
Le pays est tranquille, grâces en soient rendues à Dieu ! — Le territoire a été cultivé complètement en labourage, entre autres localités le pays des H'anâncha, que ses habitans ont labouré , et sur lequel , les années antérieures , aucun sillon de charrue n'avait été tracé. Que des grâces soient de nouveau rendues à Dieu !
Nous demandons à Dieu [ que sa louange soit proclamée !] qu'il rende le sol cultivé , par la protection qu'il vous accorde , et qu'il maintienne dans la paix , par un effet de la bénédiction et de la félicité qu'il répand sur vous , le pays et les habitans.
C'est là, notre Seigneur, ce qu'il était nécessaire de vous • faite connaître. Que Dieu nous conserve votre existence ; qu'il vous soutienne de son secours victorieux et qu'il vous rende vainqueur de tous ceux qui secouent votre joug, refusent de s'y soumettre , ou sont rebelles à la foi I Qu'il vous fasse marcher dans la voie des brillantes actions, qu'il soit pour vous un protecteur, un auxiliaire et un sûr garant, par les mérites du Seigneur des Envoyés, que Dieu répande ses bénédictions sur lui , sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut. Amen.
Salut de l'humble devant son Dieu [que sa louange soit proclamée!] votre serviteur et votre esclave, qui baise vos pas, El-H'âdj Ah'med, bey (de Constantihe ) . Que Dieu le protège par sa bonté. Dernier tiers de Redjeb H 245 (-1828).
POST-SC»IPTUM.
Annexe de bien. Parmi ce qu'il est nécessaire de porter à votre connaissance [ que Dieu vous fasse miséricorde , vous entoure de sa protection et vous conduise au salut IJ,
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c'est que notre khalifa (lieutenant), depuis qu'il est revenu d'auprès de Votre sublime Hautesse, est tombé malade [que Dieu vous préserve, vous tienne à Tabri de tous les maux et vous fasse miséricorde ! ] de la maladie appelée francs (espèce de petite vérole)^ qui s'est manifestée sur presque tout son corps et sur sa figure; sa guérison sera lente. Son poste reste vacant et nous nous trouvons sans khalifa. Il est donc obligatoire pour nous de vous instruire de ce fait, et de le soumettre à votre appréciation et à votre délibération. Si vous croyez devoir nous désigner quelqu'un, c'est à votre seigneurie qu'il appartient de commander ; — mais si vous nous ordonnez de choisir une personne qui nous convienne.... — Les sujets sont nombreux; — cependant, Monseigneur , ceux qui sont aptes, et qui marchent avec zèle dans le service du gouvernement fortuné, qui possèdent l'intelligence et l'aptitude à ce service , sont rares. Vous êtes notre Seigneur et le maître de nos personnes. Celui que vous trouverez n'aura peut-être égard qu'à ses propres intérêts et ne tiendra nul compte des nôtres. Les intérêts de l'État fortuné exigent des précautions pour nous ; vous n'ignorez pas cela et le reconnaissez mieux que nous. L'appréciation et la décision vous appartiennent. Je suis votre fils et votre esclave : ce que vous aurez pour agréable est ce qui nous réjouira et nous sera agréable. Que Dieu prolonge pour nous vos jours, qu'il nous fasse éprouver les maux à votre place , et qu'il vous secoure par la victoire, la tranquillité et le bien-être. Amen. Amen I
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Autre lettre d'Ah'mcd bey à H'oçain pacha.
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TRADUCTION
Louange à Dieu, autant qu'il en est digne. — Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut I
A l'altesse du très-grand, très-élevé, très-fortuné, refuge assuré, forteresse imprenable, très -utile , très - glorieux , très-excellent, très-parfait, très -orthodoxe, auteur de nos biens, notre Seigneur H'oçaïn pacha, le doulatli. Que Dieu l'augmente en gloire, le fortifie, le garde, et lui accorde son secours tout-puissant ! Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde du Dieu très-haut , ses bénédictions , sa grâce , ses faveurs. Nous n'avons à ajouter , après les actions de grâces adressées à Dieu [ que sa louange soit proclamée avec adoration ! ] que (des souhaits) pour le bonheur et la santé , dent nous demandons à Dieu [ qu'il soit adoré et exalté !] la durée et la perpétuité pour votre haute Seigneurie, (par des prières adressées) matin et soir, au nom des mérites de la plus noble des créatures , notre seigneur et maître Moh'ammed [que sur lui soient les grâces divines les "plus excellentes, les faveurs les plus pures.
Ensuite, notre Seigneur [que Dieu vous fortifie!], votre auguste lettre, votre très-noble et subhme parole nous est parvenue , et nous avons remercié Dieu de l'état de bienêtre et de santé de votre personne , car ces deux choses sont le but de notre désir , et la dernière hmite de nos vœux. Votre serviteur , l'honorable El-H'âdj 'Amâr est arrivé auprès de nous , muni de votre brevet fortuné , (par lequel) vous avez daigné lui faire la faveur de le nommer oukil à Tunis. Il emporte avec lui les vêtemens magnifiques
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et les brillans et augustes cadeaux que vous avez bien voulu lui donner ; il s'est présenté [ que Dieu vous augmente en gloire!] faisant votre éloge avec enthousiasme, proclamant la reconnaissance qu'il vous doit , et se proposant de vous servir avec le plus entier dévouement. Nous avons fait mettre à sa disposition un cheval avec sa selle et tous les autres accessoires , et avons donné des ordres pour qu'il soit pourvu à ses besoins. Il est allé à Constantino où il passera environ deux jours pour une affaire, et, s'il plaît à Dieu, partira ensuite pour Tunis. Voilà (sur ce sujet, tout ce qu'il y a à vous mander]. Que Dieu vous comble de félicités, et qu'il nous conserve votre existence I
Lorsque Yah'ya Aga est allé chez les Oulâd Solt'ân, les Oulâd Salâm montagnards s'étaient immédiatement soulevés avec ces derniers , dont ils s'étaient faits les auxiliaires. Il y a plusieurs années qu'ils se dispensent de payer ce .qu'ils doivent, et ils cherchent à détourner les tribus qui leur sont afférentes. Depuis un an des plaintes nombreuses sont portées contre eux. (C'est pourquoi) à notre retour du pays de Zammoura , et après avoir terminé l'expédition contre les Oulâd Bournàn , nous avons mis notre confiance en Dieu et sommes tombés sur eux le dimanche 27 du courant. Nous les avons rencontrés au sommet de leurs montagnes, dans un Jieu escarpé, nommé Er-Rah'bât, que nous n'avons atteint qu'avec de grandes difficultés et par l'aide de Dieu et l'eftet de la victoire qui s'attache à votre drapeau. Un combat s'engagea entre eux et nous, et le Dieu très -haut les a défaits. Nous les avons sévèrement châtiés , et leur avons coupé vingt - six têtes , que nous avons expédiées à Constantino. Ils ont eu plus de trente
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blessés , cinq d'entre eux sont morts , et leurs têtes n'ont pas été coupées. Nous leur avons pris six mille moutons, deux cents bœufs , cinquante chevaux et soixante-dix mulets. Nous avons perdu un cavalier des Rir'a ; un de nos esclaves a été blessé, il y a apparence qu'il guérira ; trois chevaux ont été tués. Voilà toutes nos pertes. Nous sommes rentrés avec nos troupes et nos goums, sains et sauïs et chargés de butin. Que des actions de grâces et des remerciemens réitérés soient adressés à Dieu! Monseigneur, je l'affirme sur vous-même et vSur la vie de votre tête, ces populations rappellent les cabiles qui étaient avec les Ou* làd Bournân, et que nous avons pris.
Cette r'azia sur les Oulâd Salàm ouvre une des plus larges portes à la tranquillité de votre pays, et toutes les tribus de la plaine se félicitent de leur défaite , car ces montagnards les vexaient beaucoup par leurs déprédations. Tous ces résultats sont l'effet de la bonté et de l'assistance habituelles du Dieu très -haut envers votre Altesse. Qu'il en soit loué et remercié en premier et en dernier lieu , extérieurement et intérieurement. Nous le prions [que sa louange soit proclamée !} de vous assister de son secours , de ses biens et de ses faveurs surérogatoires. Persévérez dans les grâces et la félicité divines!
Salut du pauvre devant son Dieu [ que sa louange soit proclamée!] votre esclave, qui baise vos nobles pieds, El* H'âdj Ah'med bey. Que Dieu le protège par sa bonté I
29 s'afar ^244 (8 septembre 4 828).
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Annexe de bien. Monseigneur, lorsque le chargé d'affaires El-H'àdj 'Arnâr s'est présenté à nous avec votre brevet fortuné et votre glorieuse lettre au Ley de Tunis, nous avons rempli les formalités d'usage en pareil cas, et lui avons écrit une commission qui le signale comme chargé de notre mandat. Nous y avons joint une lettre de notre part au bey , que nous instruisons des faits comme il convient aux circonstances, afin qu'il soit bien fixé sur ce que l'on désire. Que Dieu fasse résulter de ces choses, du bien, des grâces, de la santé et du bonheur pour Votre Altesse fortunée, par un effet de sa bonté et de sa générosité. Amen!
Le chargé d'affaires destitué nous a dit que bey de Tunis a envoyé des Kanba donner l'ordre au caïd du Kaf de payer ce que les H'amùra ont perdu. Nous avions appris déjà cette nouvelle par les H'anânclia, et nous attendons. Si le caïd les iudeumise de ce qu'ils ont perdu, c'est ce que l'on demande ; et s'il ne les désintéresse pas, alors nous lui écrirons. Quant au moment actuel , nous croyons qu'il vaut mieux diflérer de lui écrire. Salut.
AUTRE rOST-SCRIPTUM.
Complétnent de bien. Nous vous informons. Monseigneur, que El-H'âdj 'Ali et-Tarzi, de Tripoli, est arrivé à Bône. Il nous a écrit pour nous insinuer de le faire venir auprès de nous. Nous lui avons répondu qu'il nous fit part de l'affaire qui l'amène, et nous indiquât si son intention est de se présenter à Votre Altesse , ou de venir seulement à Conslanline. 11 nous a fait savoir qu'il amène cent trente têtes
si^J «-JJI Jv^-j -^-^1 ^ Lwîj ^^'^j ^'-r-;' '^ -^^ L^-i-d-ca^ ^'^^ -^-rr? ^-^-^j L_jLi' c:^^^^ ÛJj ^^LL
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d'esclaves pour vendre , et -nous envoie deux lettres, dont l'une est adressée à Votre Altesse, et l'autre à nous, de la part du pacha de Tripoli. Quand j'ouvris cette dernière, j'y trouvai un billet contenant la mention d'un cadeau pour moi, et la demande de la permission d'acheter des chevaux et des étalons. Ayant compris le but de sa mission, je -lui ai écrit de rester à Bône jusqu'à l'arrivée de notre décision, et lui ai mandé que je vous expédie les deux lettres ainsi que le billet , pour que vous en preniez connaissance. Je ferai. Monseigneur, ce que vous m'ordonnerez, et je n'accepterai de cadeau de sa part, ni n'accorderai la permission d'acheter des chevaux que d'après votre ordre fortuné, s'il plaît au Dieu très-haut ; et cela. Monseigneur, par la vénération que vous nous inspirez. Que Dieu nous conseoe votre existence, amen !
TROISIEME roST-SCRIPTUM.
Voilà donc (l'état des choses). Parmi les faits dont nous instruirons votre seigneurie, et ce sera du bien, s'il- plaît au Dieu très-haut, c'est que le Caïd ed-Dâr nous a prévenu de l'arrivée à Constantino de deux hommes , dont l'un, nommé Moh'ammed ben Slimàn ben Farh'ât, appartenant aux Oulàd H'açan , turcs d'origine , était caïd des Dreïd, sujets diï bey de Tunis; — l'autre, à la barbe grisonnante et d'un âge avancé, était cheikh des Frâchich. On a raconté au Caïd ed-Dâr que le premier étant caïd des Dreïd , et le second cheikh des Frachich, le bey de Tunis les destitua
LîjwLc jJ-j ^^jl J-^ e/***^ "*^-5^ ^^-^ lj!^ UjwIw Iâ_2>
et nomma à leur place des gens qui ne pouvaient prétendre à cette dignité, ni par eux-mêmes ni par leurs ancêtres; ces deux chefs exilés et humiliés prétendent que leurs adherens des Dreïd et des Fràchich ont été vivement blessés de cette rigueur, et les ont envoyés pour leur obtenir de nous la permission d'immigrer sur notre territoire. Quant à nous, Monseigneur , (nous réfléchissons J que les Zr'âlma , dont nous vous avons parlé, et auxquels nous avions dit de venir s'établir en notre pays en abandonnant les régions du sud , et qui s'y étaient engagés, sont encore aujourd'hui dans les environs de Tebessa. Nous avons donc ordonné au Caïd ed-Dâr de les laisser chez lui à Constantine, jusqu'à ce que nous ayons reçu votre réponse fortunée , et que nous sachions si nous leur donnerons une solution favorable , et les encouragerons à venir se fixer sur notre territoire ; ou si, feignant d'oubher leur affaire, nous les éconduirons avec politesse. Ces gens de l'Est ne nous inspirent aucune confiance ; néanmoins nous devons vous tenir au courant de tout ce qui a lieu de leur part, et votre appréciation est la plus sage. Salut. — Tels sont donc les faits. Monseigneur. — Ces Oulâd H'açan sont à nos yeux comme les Oulâd Yellès. Si vous voulez que nous étabhssions une connaissance [des relations) avec eux, et que nous leur répondions d'une manière satisfaisante , nous les trouverons plus tard , et les relations avec eux existeront déjà. C'est à vous d'apprécier la question. Que Dieu élève votre puissance !
186 DEUXIÈME rARTIË.
I.e(tre de l'émir Abd cl-HÂdcr i», Dcn Durand
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TRADUCTIOxN.
Louange au Dieu unique. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur Moh'ammed, sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
De la part du Commandeur des croyans , du Protecteur de la religion , de celui qui combat pour la foi , le Seigneur El-H'âdj Abd el-K'âder. Que Dieu l'aide. Amen! Amen 1 A notre serviteur Yahouda ben Durand. Que le salut, ainsi que la miséricorde et la bénédiction de Dieu soient sur celui qui marche dans la voie orthodoxe !
Ensuite : Ton écrit nous est parvenu , et nous en avons compris le sens , à savoir que le général veut ravitailler les troupes de la garnison de Tlemcen, parce que leurs vivres sont presque entièrement consommés. Il demande que nous lui permettions d'aller leur en porter. C'est à nos yeux une des plus graves questions, qu'il passe sur notre territoire sans conclusion de paix ni combat : c'est absolument impossible.
Tu nous mandes aussi qu'il nous prie de leur vendre , à Tlemcen même, tout- le grain qui peut leur être nécessaire pour un inois ou pour deux mois, et alors il ne rejoindrait pas ses troupes. — Quant à la période de deux mois que tu mentionnes, c'est un moyen de prolonger les pourparlers, et d'éviter de rien conclure entre eux et nous, car les lettres qu'ils attendent prochainement de Paris leur seront parvenues.
Tu nous dis que le général ne peut laisser ses troupes dans la disette : il a raison sur ce point ; et du moment que tu insistes auprès de nous et que vous désirez cela en
ft
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raison de la disette de votre armée, tu devras nous informer combien de charges ils (les Français) veulent nous acheter, quel prix ils donnent de la mesure , combien ils veulent de vivres pour un mois au plus, et quel serait le prix alloué au transport des grains qui leur parviendraient à ïlemcen. — Tu sais fort bien qu'en ce riioment il règne en notre pays une grande cherté, notamment chez les gens de l'Ouest, à cause du long séjour qu'y ont fait notre corps expéditionnaire et nos diverses troupes, que le secours divin accompagne. Les frais du transport sont également élevés, car voici la saison des pluies et des neiges, qui apportent des difficultés pour nous.
Hàte-toi de nous rendre réponse, afin que nous connaissions tous ces détails et le prix auquel nous vendrons nos denrées. Et si ce n'eût été en considération de tes services, je ne leur eusse point accordé cela.
Écrit par l'ordre du seigneur El-H'âdj Abd el-K'âder. Que Dieu le secoure ! Amen ! Amen ! — Le mercredi, 9 de Dou- 'Ikada.
POST-SCRIPTUM
Donne -nous sur-le-champ des renseignemens ; informenous du prix fixé et des autres détails ; s'ils désirent que cela ait lieu tout de suite ou après un court délai ; si l'on veut du blé seulement ou joint à de l'orge ; s'il faut des bœufs ou non. Lorsque tu nous auras renseigné sur toutes ces choses , nous saurons si nous pouvons permettre (ce qu'on demande), ou lui dire de faire ce que bon lui semblera : nous , de notre côté , nous ferons avec lui (le général)^ ce que nous pourrons, soit de continuer les hostilités , soit de Içs empêcher. Sois actif à nous répondre.
490 DKHXIKMK PAUTIK.
Rciiicrcleiiieiis du iJeiiteniint du I>ey d^Algcr aux OulAd Ben lloçaïn.
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TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur Moh'ammed , sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
Que le Dieu très-haut protège les personnes de nos honorables et vénérés amis, tous les Oulûd Ben H'oçaïn. Que Dieu les dirige ! Que le salut soit sur vous , ainsi que la miséricorde du Dieu très-haut et ses bénédictions. Il n'y a rien à ajouter après les actions de grâces rendues à Dieu, que (le souhait) du bien.
Certes, vous n'ignorez pas que votre lettre est parvenue entre nos mains; nous l'avons vue et appréciée sur la forme et sur le sens : elle mande que vous vous êtes tenus sur le pied de l'énergie et des efforts, et que vous avez su créer de la force avec de la fail)lesse. Vous vous êtes imposé des sacrifices pour nous donner des grains , et vous avez vendu ce que vous possédiez pour nous acheter des céréales. Nous vous en remercions, nous vous en remercions sincèrement.
Nous avions déjà appris toutes ces choses ; et maintenant vous pouvez vous regarder comme étant de nous et avec nous, comme faisant partie de nos propres membres ; nous n'aurons point envers vous (dans notre reconnaissance) ni changement ni altération : Dieu est garant de notre parole. Vous ne perdrez rien de ce que vous avez fait, tant de la part du noble palais (la maison du Pacha) que de celle de l'armée protégée par le Dieu très-haut, que Dieu lui-même daigne vous en tenir compte d'une manière que vous ne pouvez prévoir! Qu'il vous aide, qu'il vous comble des biens de ses immenses trésors 1
Je vous fais part des choses relatives à notre seigneur le Doulath (le Dey), et vous annonce avec plaisir qu'il a
\{H DElIXiÈMli PAUTlK.
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ehvoyé d'heureuses et agréables nouvelles : il mande qu'il est entré à Taza , dont toute la population s'est déclarée pour lui. Une journée de marche seulement le séparait du Chérif , il s'est encore porté en avant pour le joindre. Le Chérif alors a envoyé son secrétaire (ministre) à S. A. le Doulatli , pour demander la paix , en s'excusant et implorant le pardon au nom de son aïeul (Mahomet), que Dieu répande sur lui ses bénédictions et lui accorde le salut !
S. A. n'eut pas plus tôt reçu l'envoyé, qu'elle s'empressa d'accéder à sa prière, et écrivit au Chérif pour une entrevue qui a eu lieu. Ils se sont tous assis sur un même tapis , se sont réconciliés et ont scellé une paix solide. Les Musulmans , désormais à l'abri des troubles , se sont montrés très - satisfaits de cette conclusion , et l'on s'est quitté de la manière la plus pacifique.
Leurs seigneuries les illustres (chejsj de l'armée , sont sous le vent du retour, s'il plaît à Dieu, après avoir organisé le pays et donné la paix aux habitans. Salut.
Écrit de la part du très-grand, le seigneur Moh'ammed, lieutenant de S. A. le Doulatli. Que Dieu le protège par sa bonté. — Dernier tiers de Chaouâl ^105 (mi-juillet ^692).
post-scriptum.
Nous vous invitons à prendre part à la joie et à l'allégresse que chacun de nous ressent. Nous avons fait ici une fête magnifique dans notre ville d'Alger [que Dieu la protège \\ pendant trois jours. Que des actions de grâce et de reconnaissance soient adressées à Dieu pour cela! Que le Dieu très -haut nous soit en aide, ainsi qu'à vous! Salut.
liCtirc d'un Capitaine «le «lunlNMaireM, de none.
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Louange à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed, sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
Que Dieu [qu'il soit adoré et glorifié!] comble de félicités la personne de l'excellent, du très-glorieux, — du vénérable, respectable, — du savant, très-docte, — modèle (du siècle)^ très-per?picace et très-intelligent, — le seigneur Ah'med el^ Makât' a djij employé à la trésorerie). Que Dieu le protège par sa bonté , et l'assiste de son secours , amen 1
Que le salut soit sur vous, accompagné de la miséricorde de Dieu [qu'il soit exalté!] et de ses bénédictions. Il n'y a rien à ajouter, après les actions de grâces rendues à Dieu, que (des souhaits) de bonheur et de santé.
Ensuite : Seigneur, comment allez-vous, comment vont les choses qui vous touchent et qui sont agréables à Dieu, — ô vous qui possédez les quahtés précieuses, et qui avez atteint par elles les degrés éminens?
Voilà (l'expression de nos sentimens). Très-honorable Seigneur, veuillez remettre notre solde au porteur de la présente, l'honorable H'açan, fils du caïd des fontaines. Vous n'ignorez pas que je suis dans l'impossibilité de vous envoyer en ce moment la Kannât'iya (cruche de beurre fondu) qui vous appartient comme redevance d'usage, — et cela par le manque de moyens, — c'est-à-dire du côté de la mer, que vous savez investie par les ennemis de Dieu, les Chrétiens. Que Dieu [qu'il soit béni et exalté!] les rende prisonniers de notre Seigneur, l'auteur de nos biens (le Dey d'Alger). — Enfin , si vous jugez convenable, Seigneur,
iff r ^Lou. j^;_^i ^\
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liCttre du fils de l'Empereur du Maroc.
( L'original a été trouvé sur le champ de bataille d'Isly.)
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(l'attendre, — ce qui est probable, — que Dieu [qu'il soit béni et exalte 1] nous délivre par la main de notre maître, l'auteur de nos biens, dont l'éclat glorieux ne cesse d'ébJouir les ennemis de Dieu, — la k'annât'ia vous sera remise à la première occasion, la force et la puissance de Dieu aidant; sinon, retenez-en le prix sur la solde : vous en avez l'entière faculté , et pouvez le faire en toute sécurité de conscience. En résumé, je suis votre fils, et compté comme vous appartenant : faites ce que bon vous semblera.
Salut de la part du pauvre devant son Seigneur [que sa louange soil proclamée!] le serviteur de Dieu Moli'ammed Mos't'afa, de Bône, odabâchi (capitaine) de la 55 !« compagnie {de janissaires). Que Dieu le protège!
Premier tiers de Cha'ban -1245 (-1827).
Annexe de bien, s'il plaît à Dieu. Si vous jugez convenable de déduire (le prix du pot de beurre), veuillez agir en cela comme agirait un père avec son fils.
TfiADCCTION.
Louange au Dieu unique. Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur et notre maître Moh'ammed et sur sa famille.
Serviteur de notre gracieux , glorieux et magnanime souverain, caïd 'Omar ben Moh'ammed [que Dieu t'assiste et te garde !], que le salut soit sur toi, ainsi que la bénédiction de Dieu, par les grâces de notre Souverain [que Dieu perpétue son existence et sa gloire!]
Ensuite : ta lettre nous est parvenue; nous en avons pns
,LLx)! i)!j!^ ^..^^-:^ .L^\ ^^ ^UXJb ^L^^l .^^ LtSL^ [j^\j-fij Ij'^j^ :>\j^ j^j w|^^!j?J!jaJ! ^»^jiL»j
ample connaisssance, et avons appris ce qui est survenu du fait de la perversité des Karàrma , par suite du méchant esprit qui existe en eux, et du mauvais caractère de leur foi ; car ils ont levé le voile de leur pudeur et rejeté loin d'eux tout ce qui les couvrait. Mais avec de tels gens on ne peut compter le nombre des fautes. Aujourd'hui , patience, et demain, gloire! Par la patience et la fermeté dans ces lieux (temporels), le Croyant arrive auprès de Dieu, par le suave parfum des vertus de l'àme et des actes de piété. Paix donc à celui qui apprécie le but où il tend : tout ce qu'il rencontre parmi les choses d'ici-bas lui semble méprisable. Eh quoi ! Dieu ne dit-il pas : « Nous vous éprou- » verons, afin de connaître ceux d'entre vous qui partici-
» pent à la guerre sainte » et le reste du verset. (Cor.
XLvii, 55). C'est par la guerre contre l'ennemi et l'infidèle que Dieu distingue entre le méchant et le, bon , comme ii distingue entre la tempête qui ravage et la pluie qui féconde. Malheur à eux, qui sont un peuple commettant le mal et s'abstenant du bien !
Quant à ce que tu nous mandes de tes bons rapports et de ton entente avec le docteur de la loi Sid 'Ali ben el- 'Aziz , ton ami et ton compagnon [que Dieu te comble de biens!] c'est là l'objet de nos désirs et de nos vœux, c'est le but de nos prières et de nos ardens souhaits ; c'est aussi la volonté de notre maître (l'Empereur du Maroc) et la nôtre à l'égard du docteur et de toi en ces circonstances. Ni toi ni lui n'ignorez ce qui est prescrit à ce sujet. Dieu [({u'il soit glorifié et élevé I ] a dit :«.... e^ we vous disputez pas entre vous, car vous vous affaibliriez, etc. » (Cor. VIII, iS), On trouvé dans la tradition : « Tout le bien, résulte du bon accord. » Ta patience et ta sagesse se sont montrées partout au nnlieii des vexations, surtout avec ceux
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qui comprenaient tes sentimens , comme tu appréciais les leurs.
Quant à la sollicitude que tu as eue d'envoyer tous les contingens de la contrée à la récolte de leurs " céréales , dans la pensée qu'ils étaient vivement préoccupés de cet objet , « c'est en ma propre main qu'est tombée votre bonne » action , non dans la main de K'oçaïr. » — « Et celui-là » égale la bravoure de la tribu de K'âra, qui ose la viser » avec ses flèches. »
Quant à ce qui est /elatif aux besoins des gens de ton gouvernement , et à la nécessité de faire disparaître le danger de son retour, notre sollicitude est éveillée sur ce point. Sois donc tranquille et rassuré, car dans peu, par la puissance et la force divines, tu recevras spontanément l'avis de ce qu'il convient de faire pour ton retour sain et sauf, afin de t'emparer de lui et le livrer en leur pouvoir; et cela conformément à ce que tu as demandé. Tu réuniras ainsi deux éminentes actions, et mériteras la double gloire des récompenses de cette vie et de l'autre. Que Diea te comble de biens !
Relativement à ce que tu mandes au sujet des vivres des troupes régulières : à la suite de la présente vous en recevrez une quantité suffisante, qui obviera aux besoins; les circonstances l'exigent , et c'est le droit attribué à ceux qui sont là sur les lieux. Nous prions Dieu d'accorder la victoire à ses amis et la défaite à ses ennemis. Que Dieu te soit en aide, ameni Salut.
^5 Djoumàda |er de l'an ^260 (vendredi, 5^ mai -1844).
[I^cttrc écrite de Zanzibar ik Ifl. %'Isuurd, interprète de la Htatlon navale.
(style incorbfxt.^
( Les lettres ,^ el v^ sont ponctuées y^ et /^ à la manière des Arabes orientaux).
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LETTRhS i:t épîtkks. 'î{)3
TRADUCTION
Par sa grâce et sa bonté [ qu'il soit exalté ! j
A la seigneurie du lettré , à la hauie personne de l'ami très-noble, très-cher, très-affectionné chez nous, M. Vignard, français , attaché au service du gouvernement du magnanime sultan des Français [que Dieu lui accorde le salut!]
Que le salut de Dieu vous vivifie, et que l'œil divin vous garde ! Si vous êtes hors des regards, le cœur est loin de vous oublier.
Ensuite : si vous vous informez des affaires et des nouvelles de Zangbar (Zanzibar)^ il n'y a que des choses satisfaisantes. Cependant, le klem des destinées a tracé sur nous l'arrêt du trépas de notre ami sincère le consul de France Broquant. A sa mort , nos cœurs ont été frappés d'une douloureuse stupeur, et nous avons dit : « Nous appartenons » à Dieu et nous retournerons à lui ; le défunt nous -a pré- » cédés et nous devons nécessairement le rejoindre «, s'il plaît à Dieu.
Ensuite : Nous vous avons adressé déjà plusieurs lettres, une entre autres par M. Barki , puis par M. Bernanti (?) sur le navire appelé l'Arzak; nous avons fait de même pour notre ami très-cher, et qui a droit à notre affection, le capitaine Guillain. Vous voudrez bien, notre cheikh, exposer l'objet de cette lettre au capitaine Guillain, et faire en
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tX-s> ^ rLd.\V" Uj^ ^!j l/* J^ ^^>^^ ..j^ ^1/^^ ^'■^
woi J.IJ! J^! ^\j^\j b^Ls:k Jl^!^ jJJ! Jl^l J^ j^LiJ! ^_lJ ^.^ ^^ ^^j ^î j_^i jL^ ^jjJ ^
i_^'LsrJ| ^j-^-^ û^î JL-wj ^r-^^j j-r^ S^j ^^ "^J^
]j^-i U,wvw5 .^LoJ ^jJl J«=M-3l J>— ^-9 j^ >s-t^-9j-&l wXjuJj >2-^j^ C-ot (vT^Xs ^^r!^-^' ^"^^ v^^^ikJl J^-c^-'* ^^5C>J U
sorte qu'il se rende promptemeni dans ces localités; car ici, d'un jour à l'autre, les choses éprouvent de nombreux changeniens.
Je désire , notre cheikh , que si vous envoyez quelqu'un pour remplacer le consul Broquant , vous choisissiez une personne entièrement expérimentée et intelligente , dont l'opinion ne soit pas dépendante du consul anglais ; car si vous connaissiez l'état actuel du pays , les affaires de nos chefs, et la position des habitans , vous apprécieriez toute la gravité des circonstances. Je vous dirai encore d'autres choses lors de votre arrivée, si Dieu nous laisse vivre.
Si vous vous informez du jeune Moh'ammed ben Khamis (notre fils) y il est arrivé à Zanzibar, venant de Londres, le jour de YÂid el-Ft'ar. Le l^lem des destinées a passé aussi sur eux au miheu de la mer. La maladie (le choléra) les a assaillis en mer à leur retour de Londres ; sur cinquante individus qu'ils étaient à bord, il en est mort trente-deux, et sur les dix-huit restant, sept seulement pouvaient faire le service le jour de leur arrivée : tous les autres étaient malades ; mais le jeune Moh'ammed est arrivé en parfaite santé , et implorant Dieu par les mérites du dernier chapitre du Coran.
Je vous dirai ensuite , au sujet de la personne envoyée par M. Passot , qu'elle est arrivée à Zanzibar. C'est un homme étranger (aux choses locales, inexpérimenté ), ne connaissant pas le caractère des gens du pays. A son arrivée. Son Exe. Sliman (le Gouverneur) lui dit en particuher : « Vous ne pouvez, en ce moment, atteindre le but que vous » vous proposez. Retournez à Mayotte, et, s'il plaît à Dieu,
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V inr . u ...
liettre de recommandation écrite de Zanzibar.
(style incorrect.)
» nous enverrons des hommes de travail dans les navires » arabes; seulement, laissez-nous 400 piastres (2,200 /r. » à h fr. 50 c. la piastre) pour l'arrivée des travailleurs. Le capitaine lui répondit qu'il ne pouvait lui donner l'argent. Son Exe. Sliman ben Ah'med dit au capitaine Lanti (?) : « Ce n'est pas à cause de cette modique somme, mais je «demande cet argent (comme arrhes), afin que M. Passot ») soit certain que Son Exe. Sliman s'engage à lui envoyer » des travailleurs à Mayotte. »
Quant à moi, je n'ai pas écrit une ligne à M. Passot, ni même à M. Guillain , et la présente que je vous adresse tient lieu des lettres que j'aurais pu leur écrire. — Telles sont les nouvelles. Salut. — Présentez de nombreux saluts de notre part au capitaine Guillain, ainsi qu'à M. Passot.
A la date du 5 Chaouâl 1265 ( mardi, ^4 septembre -1847).
A écrit ceci, Khamis ben Otsman, ben H'àdj El-Lami, de sa propre main.
TBADUCTION.
Au nom du Dieu clément cl miséricordieux.
A la Seigneurie du cheikh, de l'ami, du très-noble, honorable, très-respectable, rccommandable , frère chéri , Moh'ammed ben Fàd'el, fils du vénérable Ali. Que le Dieu trèshaut daigne lui accorder le salut !
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Que le salut soit sur vous, accompagné de la miséricorde et des bénédictions divines ! — La présente vous est adressée du port (de la contrée) [que Dieu protège!) Zanzibar. — Les circonstances dans nos localités sont paisibles et tranquilles, et il ne s'est présenté aucun fait récent digne d'être élevé jusqu'aux suprêmes régions de votre intelligence.
Ensuite, je vous donne avis, ami très-cher, que M. Vignard , interprète' du navire du gouvernement français , se rend auprès de vous. J'ose espérer pour lui de Votre Excellence un accueil plein d'égards , et je demande à Dieu que vous me remplaciez auprès de lui. — Puissiez-vous être aussi bien que je le souhaite 1
Je vous annonce que j'ai entendu dire que S. A. Said ben Solt'an (fils de l'Imam de Mascate) va se rendre à Lamo dans le mois du pèlerinage , et qu'aujourd'hui même nous
partons pour El-Tah'ri et Makila (probablement ./JLSC»j ysA' ChaKar et Mekella , sur la côte méridionale d'Arabie). Je prie Dieu ' de nous accorder à tous un heureux voyage et l'accomphssement de nos désirs.
Quant à vous , mon frère , ne m'oubliez pas dans vos hienyeillantes prières, et demandez à Dieu qu'il nous réunisse avec vous dans les conditions les plus favorables. Pour toute chose que vous pourriez désirer de notre part , nous nous ferons un honneur et un devoir d'être à votre disposition.
Saluez pour moi le frère chéri Ali ben Fàd'el et les autres frères (ou affiliés) tels que Moh'ammed ben Abou Bekr Chekko , Moh'ammed ben Moa'di , Moh'ammed ben Abd Allah ben Khamis, le cheikh AU ben Ah'nied, Moh'ammed
ben Omar ben Madda (suivent les noms de quelques
autres personnages). Saluez également pour moi LL. AA. Sid Abou Jlekr ben Ah'med, et Sid Abd er-Rah'man ben
^lii) DHUXIÈMË PAUTIt:.
-^-AQL. Jly, If J ^^l j^ ^ ^
ATfr
Ah'med, ainsi que mon frère, le gendre (ou beau-père) de votre Seigneurie el-'Arbi.
De notre côté , Moh'ammed ben Khamis ben 'Otmân et tous les frères (ou affiliés J vous présentent leurs complimens.
Ceci est écrit par le pauvre et humble Moh'ammed ben Ouazir Ali ben 'Abd Allah, le 14 Chaouàl 1262 (7 octobre 1846).
Et si vous vous informez des affaires (du pays ^ vous en serez instruit) par l'organe de ceux qui arrivent vers vous. Salut.
Adresse.
Par la bonté de Dieu, qu'il soit exalté!
A la haute Seigneurie du cheikh, de l'ami, du très-noble, honorable, très-cher, le frère Moh'ammed ben Fâd'el, ben Ali el-Bekri. Que Dieu {qu'il soit élevé I) lui accorde le salut et une longue vie. Amen.
Port de Lamo.
1\ -L OMIXIKMI r'AKTIK.
liettre de féllcliatloii» d^uu Aga h des Dames françaises.
>jl:i^*»-,i .>o :
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TRADUCTION
Par kl grâce du Dieu suprèine. C'est de lui que nous implorons l'assistance.
« Puisque j'élais éloigne , el que je n'ai pu « Me rendre auprès de voire Grâce de mes propres pas, « Je me précipite vers vous par l'intermédiaire du messager, « El vous adresse la parole avec la langue de ma plume. »
Louange à Dieu, qui vivifie les âmes par le plus précieux des sentimens , celui de l'affection qui unit les amis ; — qui honore les assemblées — et favorise le seuil de nos habitations — des pas toujours bénis d'aimables visiteurs.
Ensuite : parmi les faveurs les plus glorieuses et les plus marquées, — parmi les bienfaits les plus signalés, - qui rafraîchissent les âmes de ceux qui sentent, en les abreuvant de l'eau de la source de félicités , d'où ils découlent ; — qui pénètrent les fibres des cœurs des douces émanations de leur parfum, — on doit coinpler le bonheur de s'entretenir avec des personnes joignant à une éducation distinguée, à une instruction étendue, — le prestige d'un rang élevé, d'une haute position, r— Là se trouve le comble de la satisfaction , et se manifestent les plus douces émotions du cœur. — Puisque la recherche de notre connaissance est venue à la pensée de tels personnages, — et que nous en éprouvons une satisfaction qui fait oublier tous les chagrins et toutes les peines, — notre devoir est de témoigner notre admiration et notre reconnaissance, — delà faveur que nous ont faites les heureuses conjonctures du sort, — et les bienfaits du destin , — par l'aimable visite do mesdames , le lundi, 4 Rebi l*"" de l'année l27-''>
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^idr'i ^yl J,[Pi Jy..^ (J'^rf^ "^j jLLî J^3
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^*jLaJ j^ ^»*sj^b ^*4AJ^I Las.! ^Â3! è\i! olaJ! J^ Li ^
(5 novembre ^856); elles ont daigné se rendre vers nous,
— et honorer notre demeure de leur gracieuse présence. Je dois donc dès-lors me réjouir du bonheur que j'ai
éprouvé ; — mon cœur s'est dilaté par la joie la plus vive ;
— les cordes de l'allégresse ont vibré dans mon âme, — et la voix intérieure de mes plus doux sentimens disait :
« N'ayez pas de regrets, si vous avez visité notre demeure,
« El daigné nous honorer de votre présence ;
« Ce n'est pas une honte ni une dérogation,
« Que l'entrée du maître sous le toit des serviteurs. »
Je demande seulement de leur aimable sollicitude, — de la bonté suprême de leurs hautes seigneuries , -^ qu'elles daignent me conserver dans leur pensée, — et garder de moi, parmi les sentimens de leurs cœurs, — un souvenir semblable à celui que mon cœur a déposé respectueusement à leurs portes, — et qu'il a humblement placé sous le seuil.
Je forme pour elles sans cesse les plus favoraMes souhaits, les vœux les plus empressés , — mêlés à la pius suave ambroisie, — au nectar le plus délicieux ; — puissent -elles en éprouver la réalisation dans tout le cours des années,
— aussi longtemps que l'humble créature louera le Dieu qui vivifie les âmes par le plus précieux des sentimens , celui de l'affection qui unit les amis.
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liCttre d'un Clircf I ii île Myrfe.
Tomme (Tans les leilres XXVII et XXVIII, de Zanzibar, les caractères v^^ el ^^9 sont ponctués b la manière orientale.
>J!^ »;^|^! ^jly^YÎ J^^^ ^i^J! J^ ^L^^^i-^l
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TRADCCTIO.N.
Père chéri , objet d'une extrême vénération { que son existence soit longlemps prolongée 1)
Après avoir baisé les nobles mains de votre paternité , et imploré la grâce de vos prières constamment exaucées; après vous avoir exprimé nos vœux ardents au sujet du bonheur de vous voir, jouissant de tous les biens ; après nous être informé de votre auguste personne (s'il plaît à Dieu, jouissez du bien-être le plus complet!) : — La chose exposée à votre paternité, c'est que depuis le moment où nous avons quitté votre personne , quand nous étions au Caire où vous êtes resté , nous n'avons cessé de nous informer de votre bien-être et des choses auxquelles votre cœur est attaché , car les relations d'enfance ne s'oublient pas. Depuis environ cinq années que nous' habitons cette ville, employé au service du chœur en qualité de chantre.... ( L'original renferme ici et plus loin quelques détails intimes qui ont été supprimés.)
Il y a déjà un certain nombre de jours que nous avons vu une lettre de vous, adressée au noble Père , le prêtre vénérable ***** et dans laquelle vous faites connaître la mort du prêtre très-digne de miséricorde ****. Nous demandons à la majesté divine de ranger son âme dans le sein du père des pères, Abraham, et de nous accorder, en compensation {de notre peine) la faveur de votre précieuse santé.
Lau^rv O^^ ^^^ (^^ *-la-& S^L^j^Y ^^^^ r)^ J^ "^
^-^1 ji^cv iwX-j» >J>^ j^ llt X? '— ^^V-^ ,.3'^ ^jY ww^LiJI ^^1^ ^^J ^! L_J^ w.^^^-rr^ pY ^JJI J^ ^^^
./^L*j iL-C*»Ji àJV*-j ^-^j^ (^i!^' -^I-^ jUj1 ^ iJliK*
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Nous ne pouvons dire à votre paternité l'étendue de la douleur dont nous a tous saisis la disparition de cette perle unique. Quelle perte immense a faite en lui la population syrienne, dont il était la gloire ! Mais puisque c'est l'accomplissement d'un décret divin, et une obligation nécessaire de la nature, nous devons courber humblement nos fronts devant les signes de la divine puissance, en adressant nos instantes prières à la bonté ineffable du Très-Haut, afin qu'il fasse jouir le défunt de la contemplation de sa très-sainte majesté, en récompense des fruits de ses vertus , dont la suave odeur s'élève jusqu'à son trône, en rémunération de sa conduite pieuse et de ses excellentes qualités.
Nous demandons ardemment à Dieu que vous remplaciez le défunt dans ses fonctions et dans le saint ministère, car vous êtes doué des deux louables qualités (indispensables) : la science et le talent. C'est pourquoi nous élevons tous les mains de l'humbla supplication vers Dieu [que sa gloire et sa puissance soient proclamées !] pour qu'il augmente votre bien-être et votre position , et qu'il vous accorde la grâce des bonnes œuvres qu'il réserve [ qu'il soit exalté ! ] à ceux qui, comme vous, lui ont particulièrement voué leur amour.
car ce jeune homme est le petit-fils de mon oncle
paternel ; et comme il m'appartient de prendre l'initiative auprès de votre paternité , à cause de notre amitié fraternelle et de nos anciennes relations, j'ai cru devoir adresser la présente à votre sainteté , pour appeler toute votre pieuse bienveillance vers ce jeune homme, en vous conjurant de le prendre sous votre direction, et de vous charger premièrement de la liquidation de ce qui lui revient de l'héritage de feu son oncle paternel , auquel Dieu fasse miséricorde ; secondement , de lui accorder ce qui lui est nécessaire pour son coucher et sa nourriture ; car de sa
./%]L^-^A«j* JC;D_^i Jj^ ^rU^j ioLc Li3U Ijo». i;.*«3r'l à:L^y^
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vie il n'a dépassé les lieux les plus voisins de la ville. — Par cette cause, sans doute, vous serez satisfait de sa sagesse, de ses bonnes qualités et de l'excellente éducation qu'il a reçue. J'ajouterai en troisième lieu l'espoir que j'ai en votre paternité que vous lui faciliterez la prompte jouissance de cette faveur; car son père, qui est fort âgé, a pour lui un attachement d'autant plus vif qu'il a passé toute sa vie avec ce fils et un autre plus jeune , et que la séparation lui cause la plus grande tristesse. Comme je connais votre zèle pieux et l'attachement cordial que vous avez pour nous , j'ai lieu de croire que pour la gloire de Dieu et par égard pour nous, vous ferez tous vos efforts pour utiliser les moyens de procurer au père de cet enfant la tranquillité du cœur. Vous nous imposerez ainsi une dette de reconnaissance pour vos bontés, indépendamment de la rémunération que vous recevrez de Dieu en compensation de vos peines pour ce pauvre jeune homme.
Je vous prie également de le diriger dans les choses spirituelles , et de le conduire d'après votre pratique des bonnes œuvres, qui fait naître dans les cœurs les fruits évangéliques , car vous êtes du nombre des hommes les plus solidement vertueux. Je n'ai pas besoin de réitérer mes instances pour exciter votre zèle et votre extrême sollicitude , car votre bonté et votre bienfaisance, n'ont pas besoin de plus longues prières.
Telles sont les choses qu'il était nécessaire d'exposer à votre paternité.
Les révérends pères de notre localité vous baisent les mains et s'informent de vous, particulièrement le révérend
père, le cher prêtre Je vous annonce avec douleur qu'il
a perdu au Caire l'usage des deux yeux. Depuis un an environ il habite notre ville pour se faire traiter , mais il
ikwl^ ^j^.Kvl <L-y<2^) iJjD ^X^ J-y^^ iUjU5 .^-sJmO ,L) vJ>^'
liettrc d^uu Chérif à, un Cheikh pour rcngaïa^er à. la g^ucrre rcllg;ieusc contre la France.
^U ^ Ji>!j ^ -'-^jj ^bLvl ^:> jJw^ v^^Jl ^ j^ôusr^i
n'a éprouvé aucun soulagement. Les médecins pensent que la cause de la cécité qui l'afïlige est une grave maladie de Isl veine de l'œil, dans laquelle se trouve la perle (le nerf optique). C'est pourquoi maintenant il ne sort que trèspeu, et rentre presqu'aussitôt chez lui. Nous prions Dieu de lui accorder la grâce de la résignation dans cette terrible calamité, par l'intercession de vos bonnes prières.
Adresse.
A son arrivée à Alger ^'Occident, que la présente soit favorisée et honorée par les mains de la seigneurie du très-vénéré "'**.
TRADUCTION
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur Moh'ammed , sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
Louange à Dieu qui a sohdement établi l'islamisme et l'a élevé; — qui a humilié ceux qui ont cherché à le vaincre et l'anéantir ; — qui, à toutes les époques, a procuré à la religion — des protecteurs et des soutiens , — des hommes aux entreprises hardies, aux énergiques volontés, — chefs hardis, favorisant le développement de l'Islam et soutenant sa puissance; — en établissant les preuves, — et en indiquant clairement la voie. — C'est ainsi qu'en tout
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temps — le secours victorieux d'en haut se renouvellera — et que la défaite anéantira les ennemis, — jusqu'à Taccomplissement de l'ordre divin.
Que la bénédiction et le salut soient sur Celui qui a établi la loi de la guerre sainte , — et ordonné de tirer les sabres de leurs fourreaux, — pour combattre les peuples de l'incrédulité et de la rébellion, — de l'orgueil et de la perturbation ; — sur Celui qui a annoncé que le Paradis est placé sous l'ombrage des glaives, — et que ceux des combattans pour la foi que la destruction et la mort auront frappés, — vivront encore dans l'un et l'autre séjour; — et s'ils ont obtenu l'une des deux gloires (la victoire ou le martyre), — les grandes récompenses et les hautes faveurs leur seront décernées, — les lieux les plus agréables du Paradis leur seront donnés comme séjour éternel ; — (sur Celui enfin, qui a déclaré que) quiconque tournera le dos à l'ennemi ou s'abstiendra du combat, — sera, par Dieu lui-même , couvert d'ignominie , et obtiendra l'enfer pour demeure.
— Que la bénédiction et le salut soient aussi sur les membres de sa famille, qui ont acquis un rang si particulièrement glorieux par la défense de la religion, — et qui sont loués spécialement par cette parole de Dieu (que sa louange soit proclamée, et qu'il soit exalté!] : « Certes, » Dieu aime ceux qui combattent dans sa voie (pour sa )) cause), rangés en lignes de bataille comme un édifice » compact» (CoE. lxi, v. 4), — guerriers qui firent le tour de la surface terrestre sur leurs chevaux agiles, — et qui précipitèrent les emblèmes de l'incrédulité — du sommet de l'élévation à l'infimité de l'abaissement ; — en sorte que la vérité s'est fait jour, et le mensonge s'est évanoui ; — les mosquées ont été fréquentées, et les lieux du culte infidèle se sont trouvés déserts.
^W DEUXIÉMK PARTIE.
ô^^i ^ Uwwa.! J1 -^y^\ j:3Jb j Xi I-*!
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i^JI^nLsw iLwX_i_^_J ^_x^ !,i)j LLJlûLj^ ç3 u^^^csr-;'. L» i3u**Jl tjjjsii ^i>i! J>=^ L-jJjxY LJb JU'Lij ^y ïYb ^AJI
Ensuite, ce que je fais savoir à notre frère en Dieu, le très-glorieux, très grand, le cheikh sidi tel [ que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde et les bénédictions divines ! ] : Celui qui se présente à vous porteur de cette épître, est chargé d'écrits (proclamations) que vous voudrez bien distribuer tous, et dont vous enverrez un exemplaire dans chaque localité. Nous arrivons par la route de R'dâmès : préparez-YOus à combattre pour la foi ; nous nous joindrons à vous dans votre locahté, ou bien nous y recevrons une lettre de vous. Lorsque vous apprendrez que nous nous sommes présentés au combat, venez-y. — Notre première attaque aura lieu dans la province de Tlemcen, sur Mar' nia (Lalla Mar'nia) : avec la puissance de Dieu, si nous commençons à attaquer le matin cette locahté, nous en ferons notre dîner; et si nous commençons le soir , elle sera notre déjeûner.
Bien que nos propres combattans, et nos alliés qui doivent commencer l'attaque, soient en petit nombre, avec la puissance de Dieu, aucun étendard ne sera forcé de fuir, aucun pied ne s'émouvra à l'aspect étincelant des épées soulevées au milieu des tourbillons de la poussière, ni des chevaux rapides auxquels l'ennemi ne peut échapper, soit par la fuite, soit par l'attente de pied ferme. Les sept métaux eux-mêmes ne pourraient agir contre nos combattans. Si vous entendez dire que Mar'nia a été dévastée : que celui qui se trouve non loin des lieux, marche au combat contre lui (l'ennemi); car, avec l'aide de la puissance divine, nous déferons nos ennemis, vaincrons les Infidèles, obtiendrons la victoire dans les batailles que nous leur livrerons; sur le lieu de l'action, nous serons soutenus par Dieu, favorisés de glorieux succès, et remplis de joie et d'allégresse.
tt>< lJH[!XIKMi:_PAHTIl!:.
J^j »^ûx)! vj,!y iJY JjYl_^ .^ \j\ù^ ^wj'I^Ip j! LwJ'b Uj , ^,y^^ ^ ^^Jlj .^ 'Lsi&j j^ ^:)^ jvi'U! «^Ljj jfb^
lietlre d'un Baeli Af$a.
^yi J^Yl ^IjJi JJYl ^,-ç.^i J^^Nli pXJî »>^ 'LJS yCj ^iXc Jl^*Ji J«30 A^ A^l s^Uw L_^3r^ J=s-:^1
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LKTTRKS ET KPÎTnES. 229
Quant à celui qui ne se présentera pas , ou dont nous ne recevrons pas de lettres , nous tomberons d'abord sur celui-là, car c'est un auxiliaire de l'incrédulité. Mais c'est avec d'autres que vous qu'il est besoin d'insister davantage. Puissiez-vous rester dans le bien-être et la santé!
Salut de la part du chérif"**, fils du chérif *"*. Que Dieu soit avec lui, par sa grâce et sa bonté.
TRADUCTION
Louange à Dieu.
A la seigneurie de l'honorable , très-digne, respectable, très-gracieux, pieux, très-intelligent, protégé de Dieu, vénérable, notre ami, l'excellence du seigneur Moh'ammed.
Après nous être informé de vous et de toutes les choses qui vous touchent [que Dieu les fasse marcher conformément à votre désir!], si vous daignez vous informer de nous, nous sommes , en ce qui nous concerne , comme il plaît à Dieu, et n'avons de sollicitude que pour les choses qui se rapportent à vous , lesquelles sont le but de nos vœux et de nos souhaits.
Ensuite : Votre très-chère lettre, votre discours très-précis nous est parvenu ; nous en avons tiré l'avantage de connaître votre état de santé et de bien-être, et avons compris ce que vous nous mandez au sujet de Sid Ah'med ben 'Ali, qu'il s'est mis en campagne avec sa colonne, que Dieu protège 1 pour apaiser quelques troubles suscités par des
J_y..3aj^^î ^ ^J^^ V J.^1 X^l ^^ b! v^t^Ci. Yj
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gens dénués de raison, qui se conduisent de manière à attirer des calamités dans le pays [que Dieu déçoive leurs espérances!]. Nul doute que lorsque Sid Ah'med sort en expédition, il ne résulte que du bien et l'établissement de la paix.
Quant à la recommandation que vous nous faites de ne nous inquiéter de rien , nous connaissons l'état de toutes les choses , et nous n'accueillons pas les conseils des gens malintentionnés. Ces propos (auxquels vous faites allusion) nous sont arrivés ici ; mais nous n'y faisons nulle attention, et dans les temps même les plus éloignés, nous ne serons jamais indigne de votre amitié. Tant que je serai moi-même dans ces contrées, vous n'en éprouverez jamais que du bien. J'écris chaque jour aux tribus en leur faisant voir les avantages de la paix et de la .tranquillité, et leur démontrant qu'à tous ceux qui se sont montrés hostiles envers vous, nulle chose n'a réussi. Soyez-donc sans inquiétude à mon égard et à l'égard de ceux qui m'appartiennent, car je donnerais ma vie et ferais tous mes efforts pour vous servir , et vous ne subirez de notre part aucun acte reprochable. C'est là ce que nous avons à vous mander. Salut.
Troisième tiers de Doul-H'edja^260 (fin décembre ^844).
De la part de celui qui a écrit la présente ****. Que Dieu le préserve de tout mal. Amen!
23'2 DEUXiÈMf' ['AHxrr:.
Iie«i'c arabe écrite ik C'okiHlanlinopI*'. on excuse d'avoir manqué it un rendez-vouN d'affaireiv.
(Les lettresl . s el . 4 *o»'' poncloéo» à la manière orientale).
JU:^^! ç\:>\yj,j^^ L-^ jiLJ! j^|^ ^j^U! ^Yl
• ^ Ljii.^ ) ib Le ^^yacs^ y^ Lliv» LJ u j-â. \Jû 1 j*^ J» uà- J \y*»
'LiVj^ L_9.jjj *jLx-fi JoLu-*^! JLs. >j>.jL_s! ^^^j -^oUJ!
Ijjjx ÎJ^ (jT^^J C^LsjYi ^!j ^ J0LL9. ^^-.^assr^ J-^ LfiJ
ilxwj UJ J ^^j ^.y^ O^™""^!? 'Lsr<^\ 'èySii A^Oj^ij
TRADUCTION
fA celui qui est) la gloire des hommes éminens et considérables , à la seigneurie du très-noble, à la personne du très - magnanime , du frère sincèrement dévoué , de l'ami sympathique, affectionné et chéri. Que le Dieu très -haut perpétue la prospérité de son sort et de son influente position , amen ! par les mérites du Seigneur des Envoyés [Mahomet).
Après la présentation de la totalité des saluts et des hommages qui conviennent à votre seigneurie, notre premier devoir est de nous informer de ce qui concerne votre glorieuse personne ; puis de vous exprimer en second lieu les sentimens de vive affection que nous avons pour vous.
Vous connaissez, Monsieur, les exigences de la locahté. On était fortement inquiété , et nous avions lieu de redouter de mauvais traitemens. Si ce n'eût été notre crainte à cet égard , nous nous serions trouvé avec votre seigneurie dans le moment le plus désiré. Telle est notre excuse que vous pouvez apprécier. Nous espérons donc de vous le pardon , car nous sommes digne d'indulgence , et nous avons pour vous une grande amitié et un attachement extrême Mais nous n'avions pas la possibilité de
L-Ju^ *\ô3 A_jy.i32v i.^)^ jSyLjj j-x^ ^_J ^Ji^ y3 (*^^ ^ŒT^ UJ-Lc iLjisr^ JCjlJUt ^i^N^ j^j ^'^'^J Lj^^-^^-^
^j.G J^"^ Lo^ v'I^?^^ >) JL-j^ ^ pV pYj ^ALi! ^ ^:>^
^- ^^] iJIïL.;^ y^ ff J
nous trouver avec vous. Qu'aucune autre cause ne vienne donc préoccuper votre esprit , et qu'au cofitraire il soit assuré que l'affection que nous avons pour votre seigneurie est plus grande que pour un frère.
Nous espérons que votre haute seigneurie voudra bien, tous les jours, nous faire la grâce de passer devant notre demeure, pour que nous puissions vous contempler par le treillis de notre fenêtre, et donner ainsi quelque satisfaction à notre cœur , car nous éprouvons une grande sympathie pour vous.
L'objet que vous avez envoyé, conservé chez nous , est pour nous un sujet de consolation ; car si nous ne le possédions pas, nous serions hors de nous-même. Dans les instans où nous recevons de vos nouvelles, nous éprouvons une extrême joie.
Tel est ce que nous devions écrire à votre seigneurie, Monsieur , et il faut , il faut absolument répondre avec promptitude, pour nous causer une grande satisfaction.
Dorénavant, les communications dont vous voudrez bien nous honorer devront avoir lieu à quatre heures, selon le calcul européen, c'est-à-dire à onze heures du calcul arabe.
Puissiez-vous continuer à être (dans le bien-être et la santé!)
24 S'afar ^275 (3 décembre ^855).
236 F)i:i'xiKMK l'AUïii:.
Lettre écrite de TunlH par un Alg^érleii à lien A¥ça, au moment de la Meeonde expédition île CouNtantlne.
( Lettre très-incorrecte par le style et l'orthographe. )
L.^ J^Yi ^jJ! J^Yi à^_^! ^^^J^-c^r^i ^yC^Î |-^XPj
V )Lw (^"^] 1^ ^ J,«>^i ;r^^^ U'^^^j U Jw-w ^^j \j^y
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TBAUCCTION.
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre Seigneur Moh'ammed, sur sa famille et ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut ! Que Dieu vous conserve et vous protège ! qu'il soit avec vous par sa grâce et qu'il vous mette au nombre de ses élus !
(A) l'honorable, au vénérable, très -respectable, trèsgracieux , très-pur , très-parfait , notre ami , sidi Ali ben 'Aïça, bâch-h'anba. Que Dieu le comble de faveurs. Amen !
Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde et la bénédiction de Dieu ! Nous n'avons rien à ajouter, après ces (souhaits), à ce que nous vous avons antérieurement exposé ; nous désirons que (la présente) vous trouve en bonne santé lorsqu'elle vous parviendra.
Qu'il soit porté à la connaissance de leurs seigneuries (que la prospérité leur soit constante !), que deux jours avant la date (ci-dessousj, il est arrivé ici un vaisseau de guerre français, armé de cent- vingt canons ; il était accompagné d'une corvette de trente-six. L'amiral s'est rendu au Bardo (palais du Bey) et s'est entretenu avec notre seigneur (que Dieu le secoure ! ) au sujet de la flotte du sultan (Mahmoud), dont il avait appris la sortie de Constantinople pour se rendre à Tripoli et de là à Tunis. Ils ont craint (les Français) que le capit an-pacha ne vînt à Tunis secourir notre seigneur et maître, Ah'med Bey. La cause de cette appré-
23S DKllXIKMK I'AHTIK.
^_yJ! >^j^ à^j3 J,! jLsr^! c^s-^ (J-^'b J^^^ oXJli
I^jjî. .il-jjLcvl L**,s=s^ *Vr^ LL^^^J lJ^-^ l^-^j-6J ]jJlx>\ ( »^ Ji) ^ oXJ!:» (^j^3^) ^J^J ^Ja^J^\J ^^i jLkL .^
hension est que la nouvelle de l'arrivée du chaouch qui s'est rendu auprès de vous est parvenue en France. Ils sont convenus avec notre seigneur que les vaisseaux français séjourneraient dans le port de Tunis.
Cinq vaisseaux portant des troupes à Oran, sortis avec eux (l'escadre), ont débarque leurs troupes et viennent les rejoindre à Tunis. Le nombre des vaisseaux portant des troupes est de huit , dont quatre viennent ici , et les autres se dirigent vers l'Occident. Ils (les Français) ont des discussions avec notre maître 'Abd er-Rah'mân.
Un jour avant l'écriture de la présente', il est arrivé de Malte un bateau à vapeur, qui a annoncé que le capitanpacha était sorti de Constantinople, et que la guerre allait avoir lieu entre l'empereur de Maroc et les Français. Ceci a été affiché sur les murs et rapporté dans les journaux à Malte.
Le motif de la guerre entre l'empereur de Maroc et les Français, est que ces derniers exigent de l'empereur, et lui imposent comme condition, Tobligation de ne laisser aucun de ses sujets passer dans la province de Tlemcen, de ne point secourir Moh'y ed-Din par de la poudre , des armes ou des hommes ; d'interdire à ce dernier tout secours de son pays (du Maroc); sinon, ils déclarent la guerre à l'empereur. Celui-ci a répondu qu'il aiderait Moh'y ed-Din de toutes les choses du Maroc dont il aurait besoin, quand même on lui ferait la guerre par terre ou par mer.
La réponse de l'empereur aux Français est énergique ,
240 DlilJXlKMK PAUTIK.
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et il ne veut traiter avec eux qu'aux anciennes condilions établies entre la France et son aïeul sidi Mohammed (que Dieu lui fasse miséricorde^. En un mot, la guerre (est imminente) avec le Maroc, car il vient d'arriver de ce pays un navire ayant à bord des marchands se rendant à Tunis, et qui ont quitté le Maroc depuis un mois et quatre jours ; ces gens nous ont apporté les mêmes nouvelles que les chrétiens (du bateau maltais). Ils ont laissé l'empereur à Rabat', accompagné d'une cavalerie nombreuse. L'empereur a fait enjoindre aux habitans du port (de Rabat') de se tenir prêts et sur leurs gardes ; de monter les canons sur leurs affûts, de visiter les forts, et de veiller nuit et jour.
De la part du pauvre devant son Dieu, el-H'îidj Moh'ammed. Que Dieu efface ses fautes. Amen!
\ Rebi' du Prophète (rebï' premier} 1252 (juillet 1856).
POST-SCRIPTUM
Il a également fait dire aux tribus ( de l'intérieur ) de s'approcher de la mer. Il fait les dispositions les plus actives. Il possède une nombreuse cavalerie et de l'infanterie. Notre Dieu nous secourra , et secourra les Musulmans , par les mérites du Prophète et de sa famille!
Vous saurez aussi que la France, c'est-à-dire (les membres de) la chambre (des députés) s'étaient tous décidés à abandonner Alger et ses provinces, et à évacuer ces points. Le général qui était autrefois (gouverneur) à Alger s'est présenté et n'a point acquiescé à cette proposition ; il a demandé que la France lui donnât trente - six mille hommes de troupes, à la tête desquels il se rendrait à Alger, prendrait pour trois ans le territoire tout entier, et rendrait à la France les sommes qu'elle aurait dépensées. On a pris avec lui cet engagement par écrit, et il y a apposé sa
?42 UElIXlKMh: PARTIi:.
UY^ (ajb) wJb lj:)jLJ! 1^.^! ^ !JJ^ J^b w^!^ Xl^ ^j Ljo» ^JLL ^! sb^-clj ïj-_& >t^ ^_j j„s^! -j-Lsr^l L)j,j-«.j
Xcttre au Cadi.
(Dans cette lettre et la suivante, l'orthographe est tellement altérée, que nous sommes obligé de la rétablir au bas des pages pour rendre possible l'intelligence du sens. — Les textes de cette nature sont utiles pour l'expérience pratique, mais ne doivent jamais être pris pour modèle.)
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signature. On lui a promis de lui donner des troupes et tout ce qui lui sera nécessaire. Soyez instruit de cela. [Que Dieu déçoive son espérance et secoure l'islamisme ! ]
Enfin, vous trouverez ci -joint la lettre du consul sarde (de Tunis), dont notre seigneur et maître Ah'med bey {que sa puissance et sa haute dignité soient éternelles, amen ! ] nous a demandé la réponse par le courrier. Vous voudrez bien, notre ami, remettre la lettre (ci-incluse) et nous en faire parvenir la réponse, parce que le consul compte sur nous en cela.
Salut au seigneur cadi. (Que Dieu le protège par sa grâce et sa bonlél)
Est averti par la présente celui auquel parvient notre réponse. A son excellence le cheikh cadi. Celte lettre est de la part de Mouni , fille de Mos't'afa khodja , relativement à l'acte (de location) de la boutique située rue de la Charte n» 214 (à Alger).
Auprès de vous est le profit, et vous connaissez la justice.
« w^Ls-'i &L> j^ôxJi Xs, ^y^ ^^aL/v^o* sj;^^^ Q>y' -^
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Vous êtes gouverneur d'Alger depuis deux ans, vous nous avez bien des fois dérangée (inutilement); Dieu n'aime point cette manière d'agir. Si vous me donnez ce qui m'est dû , donnez-le-moi (yromptement), et si vous ne me le donnez pas, rendez- moi mon acte. Je suis une femme pauvre; vous avez démoli ma boutique; avec quoi vivraije maintenant? Si vous me donnez l'argent [prix de Vimmeuble), vous ne me paierez (sans doute) pas le loyer. Je n'ai point de mandataire, car fsi f en avais un) il voudrait manger l'argent ; et alors comment vivraient mes enfans? Cnformez-vous : je n'ai point encore reçu d'espèces. Donnez enfin une parole exacte : si vous me donnez l'argent, prix de la boutique, j'attendrai un mois ou deux par égard pour vous; et si vous voulez m'envoyer une réponse, adressez-la à Oulid Ah'med ben 'Aly, rue de la Porte-Neuve, n" 286, auprès de l'étuve de Sidi Moh'ammed el-Cherif. Si vous ne me donnez point l'argent, donnez-moi l'acte de location, ou bien déclarez que vous ne me donnerez ni l'un ni l'autre. Salut.
24() DEUXIÈME l'Aimi:.
■dénonciation d'un voleur.
y! ^Xsr^l ^^--s-) ^jJi ^[^\ Y\ ^^-^ ÏX^ J-^^J
J^! i^j/ (t^l? ;-r^ ^ cH^?^ jj>> j--d*_£ Jo 1;^^^^ v.;^^.) t/'b ^ r^ ^.^i:i>'^j^i ^J^-X-c L> aJ Jli ^^t Jrr^
>^LJIj »;-^ (J^j ^^-r^^ V— à^*^J ohss^! ^ «^^ ^r^^ ^^^tr^ o^ ^9?^j^' ^j -!>^
LETTRES ET BPÎTRES. ^^
TRADCCTIOW.
Louange au Dieu unique. Celui devant lequel se
présente notre écrit et entre les mains de qui parvient notre lettre est averti (de ce qui suit) :■
Aux magistrats qui tiennent entre leurs mains la justice. (Plainte) contre Mah'moud, fils du Canonnier, qui possède une longue barbe. ( Cet homme) s'est enfui d'Alger après avoir volé sa femme. Il lui a pris des redifen or (anneaux en torsade que les jemmes se mettent aux jambes); plus, des bracelets en or ; plus, des pendans d'oreille en or avec des perles ; plus enfin dix pièces de cinq francs de France ; rien autre chose. Cet homme en a imposé au cheikh el-Medina (chef de la police municipale); il lui a dit qu'ii n'avait point de femme, ni personne au monde ; qu'il n'avait que sa tête (quil était seul), qu'il ne devait une obole à qui que ce fût. C'est un imposteur. Nous avons informé le cadi des Musulmans de cette affaire, et nous vous en informons également. Vous êtes les grands de la ville , et votre main est assez longue pour l'atteindre aussi bien que d'autres. Salut.
iL^ J'jj :)^\ j[S ^\ J'L-oJUj ^^^^JL*J! ^Lo» ^^^^j}\
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TUADUCTIONS.
Salut sur vous! Que votre absence m'est anière! — Que le monde me semble obscur et solitaire !
Je supplie Celui devant la gloire duquel se courbent les têtes, — de nous réunir après la séparation , par sa volonté toute puissante!
Puisque vous êtes éloigné, et que mon pied ne peut me conduire en votre présence [ou vers votre excellence),
J'emprunte les pas du messager, — et je vous entretiens avec la langue de la plume.
Salut semblable au parfum du musc et de l'ambre le plus suaye, — sur celui qui est éloigné de moi et dont mon cœur est l'habitacle.
Je gémis sur lui à toute heure, à tout instant, comme gémissait Jacob sur le tendre habitant de la citerne (Joseph).
250 DEUXIKMK PARTI K.
^v^ — J! ^^-* ^bLJ! K— àij
SPECIMEN DE VERS
O ma lettre, lorsque tu parviendras en leur présence, — baise la terre mille fois, puis ensuite leurs mains,
Dis-leur qu'ils sont la lumière de mes yeux, — et présente-leur le salut de ma part.
0 ma lettre, si tu t'offres aux regards de mon ami, — baise la terre devant lui et les traces de ses pas ;
Passe lentement sous ses yeux, et garde-toi de te hâter, — car mon âme et mon bonheur sont dans ses mains.
Demandez à ma lettre ce qu'a tracé ma plume : — Le corps de cet écrit révèle mon amour et ma peine.
Ma main écrit et mon œil répand des larmes abondantes ; — Mon amour se plaint au papier du mal qui me tourmente ;
Mes pleurs ne cessent de couler sur le papier, — et si mes larmes se tarissent, mon sang vient leur succéder^
wV-^_£ ji«3r^L S^-^S' o-JLLj
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Je vous écris et vous parle avec une vive amitié, — car mon cœur est auprès de vous et mon corps seul est avec moi ;
Mon désir eût été de ne jamais me séparer de vous , mais — le décret de Dieu est plus fort que la volonté des hommes.
Il n'est pas d'écrivain qui ne soit sujet au trépas ; -— mais ce que la main a tracé se conserve dans la succession des temps.
N'écris donc , de ta plume , que des choses — dont la vue puisse te réjouir au moment de la résurrection.
Lorsque tu ouvres l'écritoire de la grandeur et de la bienveillance, — fais que ton encre soit la libéralité et la générosité ;
Écris avec l'encre (ordinaire) seulement lorsque tu ne peux mieux faire ; — par là tu honoreras l'usage de la plume.
REMARQUES ET OBSERVATIONS DIVERSES SUR LES TEXTES DE LA DEUXIÈME PARTIE.
LETTRE I, PAGES 104 a 107.
Style simple et un peu négligé, sans être trivial. L'auteur y emploie avec plus de routine que de talent des formules banales.
Page 104, Ligne 8.
s^jX^j-^.-^ J^^ (J^J '^-^'^-rr^ ^-LJ! Que le salul soit sur vous et sur toute votre haute seigneurie. Le mot ï^^cï:^, h'ad'ra que nous rendons ici par seigneurie, signifie littéralement PRÉSENCE. Dans le style de la diplomatie et de la simple correspondance, ce mot a un sens honorifique équivalent, suivant les lieux et les personnes, à nos expressions : majesté, altesse, excellence, seigneurie, etc. Il en est de même des mots V jL^^ djenâb, côté, flanc, seuil de porte; — ^U/» mak'âm,
PLACE, RANG, POSITION; — ï\5buo Sa'âda, FÉLICITÉ, BONHEUR, Ct
d'autres analogues. Tous ces mots entraînent avec eux l'idée d'une qualification que la traduction doit proportionner au rang de la personne à laquelle ils s'adressent, et au sens honorifique et hiérarchique imposé par l'usage des localités ou la nature des écrits.
Page 104, Ligne 9.
J!j*Jb b — J^ C^v^^^j cJi'^a-a-J' ^L? 5* vous êtes assez hon et assez généreux pour vous intéresser à nous... — Les
verbes J^Pi, ,o V et ^>Jd)', qui signifient être bon et être gênéreua', sont pris souvent dans le sens de nos expressions françaises : être assez bon pour...^-- daigner.,. C'est le cas du passage ci-dessus. — L'impératif ^y^z-jiJ tefad'd'al, spécialement employé d'une manière absolue et sans complément, est une formule de politesse par laquelle on invite quelqu'un à faire quelque chose; Il équivaut à daignez... — veuillez prendre la peine... (d^ entrer, de vous asseoir, de vous mettre à manger, etc.) Les Turcs disent en ce sens ^.jSjj^-j bouïouroun, cl les Italiens favorisca.
Page 104, Ligne 9.
v^iXjl^ J,_1-^ LiS Comme nous nous intéressons d vous. Dans la langue régulière, la première personne singulière de Paorisle s'indique par l'î, et la première du pluriel par le » placés devant le radical, sans qu'aucune addition apparente à la fin du mol dilTèrenlie le pluriel du singulier. En Barbarie, l'usage vulgaire est de former la première personne du singulier par le .» initial, et d'ajouter pour le pluriel la désinence \j ; ainsi l'on dit communément J-^jo na'mel, je fais, w^lki
net'lob, JE DEMANDE, au lieu de J-0.CI et v^^JJ?) et au pluriel yiojj , na'melou, nous faisons, yJa) net'lobou, nous demandons.
Cette forme plurielle J^, wJtla^, etc., que l'on emploie vulgairement pour le singulier, au lieu de J— d_c!, v^j^JX! ,
250 NOTKS
est pins dislincie à l'oreille que la forme régulière; aussi l'on ne doit pas s'étonner de la préférence que l'usage oral lui a donnée. Il faut observer que, dans le style cpislolaire, on parle souvent de soi en arabe au pluriel de la première personne : on dit NOUS au lieu de je ; celte particularité, jointe à ce que Tarticulalion » n est plus sensible que \ a, justifie en quelque sorte l'usage populaire de Barbarie. En Egypte , où le » n'est pas employé au singulier, on fait souvent précéder, dans la conversation, le î de la première personne, de la lettre _j : on dit par exemple J-^cb pour J-^c! je fais, etc.
Celle forme de la première personne du singulier parole «, quoique généralement usitée dans la conversation, n'est cependant employée dans l'écriture que par les gens peu instruits, ou par ceux qui ne recherchenl point la correction du style. Ces derniers encore emploient souvent sans distinction la forme normale et la forme vulgaire. Il en résulte, dans les écrits d'un style peu sévère, une confusion de nombres que la traduction doit s'aitacher à éclaircir.
Page 104, Ligne 10.
Uj^ ^'li .... L«isr^ »!jj Vient chez nous. etc. L'aoriste du verbe arabe indique une action présente ou future. Dans l'usage oral, lorsque l'on veut exprimer le présent d'une manière positive, on place devant l'aoriste la particule !» suivie des pronoms affixes; elle équivaut au présent indicatif de notre verbe être : ainsi ^^:S^ yektob signifie il écrit ou écrira, sans détermination précise du temps; et ^^^^ i\j rah yeklob, il ÉCRIT ACTUELLEMENT. Daus la phrasc qui fait le sujot de celle note, les mois ij^^ J'L .... ïi» rah.... yaty "andna signifient donc il vient maintenant , il est actuellement dans l'habitude de venir. (V. Cours, pp. 29 et S35.)
On trouve quelquefois la particule I, devant un prétérit, et
alors elle exprime une action présente suivant inimédiatenient un fait qui vient de s'accomplir, comme w^;^-=^ ^Ij rani djit, JE SUIS VENU, j'arrive ; -^J cuJi ^-t^K rak koU loh, vous LUI avez dit tout-a-l'heure, vous venez de lui dire. Cette indication du temps présent au moyen de îj et des affixes, bien qu'usitée généralement en parlant, ne doit jamais être employée dans un style sévère et correct. Elle peut être à peine tolérée dans les écrits familiers ; partout ailleurs elle trahit l'ignorance de celui qui l'écrit.
Page 104, Lignr 10.
^^j4>j\ -j. j-j oLifi S^JU^^ ^^ Colonel du fort du porl. On a voulu désigner ici feu M. d'A"***, capitaine de frégate, commandant la station navale à Mers el-Kebir.
L'auteur de la lettre a écrit corounil pour colonel. Dans la prononciation, les Arabes, entre autres allérations fréquentes des mots de notre langue, substituent volontiers les R aux L, et réciproquement. Us disent, par exemple : càbolar, pour caporal; corônil ou corônir, pour colonel; djinilar et djininar, pour général, etc. Celte substitution de l'R à \'L est tellement dans leurs habitudes instinctives, qu'on la rencontre quehjuefois même dans les altérations du langage arabe : beaucoup d'indigènes prononcent, entre autres, ^^j)^ derouok' , pour C^j3! ii del-ouok't, maintenant, eic.
La substitution réciproque de l'u à I'l et de I'l à I'r , est l'une des altérations les plus fréquentes de la prononciation chez les divers peuples , quand ils articulent les mots d'une langue étrangère pour eux. Ce fait a pour cause l'affinité naturelle des lettres l et r , qui se prononcent l'une et l'autre , par les personnes qui ne grasseyent pas, avec l'extrémité de la langue. L'articulation l, chez les enfans, précède et remplace presque toujours l'articulation it, qui n'a lieu que longtemps après les premiers essais de la parole,
%iH NOTK.S
La pronoMcialioii exacte de la lellre it esl fori utile pour l'usage oral de l'arabe. Elle est impossible à presque tous les Anglais et les Allemands, ainsi qu'à un Irès-grand nombre de nos compatriotes, que le séjour de Paris ou du midi de la France a babitués à grasseyer. La lellre r (le» arabe) est, sans contredit, pour ces personnes, bien plus dilficile à articuler que les autres lettres de l'alpliabel arabe, même celles qui nous sont totalement étrangères. Cela tient à ce qu'une habitude étant plus diiTicile à perdre qu'à acquérir, les personnes qui prononcent I'r en grasseyant, ne peuvent articuler, sans grasseyer, le , arabe, qui se rencontnî dans lant de mois. — L'R, tel que le prononcent les Parisiens et les Provençaux, parmi les Français ; les Anglais et les Allemands, parmi les étrangers, convient parfaitement aux différentes nuances du ô . Chez la plupart de ces populations européennes , le caractère romain R exprime exactement l'articulation c., si diversement transcrite. On pourrait donc s'étonner , si l'on ne connaissait rentraînemenl des routines suivies sans examen , que la plupart des Européens, notamment les Français, qui prononcent si naturellement le ô arabe, on I'R parisien ou provençal, aient élé représenter une articulation qui leur est familière , par des groupes bizarres de lettres, tels que gr, ghr, gh, etc., que l'oreille seule eût pu leur signaler comme très-inexacts. — Pour le i comme pour d'autres lettres arabes, on a pensé qu'en mulliplianl les signes représentaiifs , on donnerai une plus haute idée des connaissances qu'on était censé posséder. C'est de celle manière, — disons-le en passant — que les particularités de la prononciation arabe sont inutilement compliquées et très-souvent défigurées ou rendues impossibles, alors souvent qu'elles peuvent être notées avec simplicité et d'une manière dirccle.
Le grasseyement en arabe donne non-seulement une apparence étrangère à la parole , mais il expose encore à des mé-
prises quelquefois burlesques. Si l'on prononce, en grasseyant le j , les mots J-w» recel, envoyer, — ^^^>^ rer'eb, désirer, — «jj rir\ poussière, — *lj>j reda, espèce de manteau, et une infinité d'autres, on en fait : J.**^, laver, — «^.us aller vers Vouesf, - j-^sans, outre, moins, — ]Xà déjeûner (rop as,}, etc. Il est donc utile, comme on le voit, de distinguer en arabe le . ou R non grasseyé, du o ou R grasseyé, — que nous caractérisons ici en le faisant suivre du signe ' (R').
Observation sur le mot ç- Lx^ Pagk 10'», Ligne 10.
Le mot c. L:^ est fort usité dans l'usage oral avec le sens des prépositions de, à, en. On dit, par exemple : SLùbi> .^xJt le terrain de vous, ou a vous, Jj J^! oLx* ^LaiJ! la clé de fer, ou la clé EN fer. L'emploi de ce mot, général dans, la conversation, doit cire proscrit du style : il accuse toujours une excessive négligence, ou caractérise un défaut d'instruction.
Le mot c.L_X-/s , que l'usage vulgaire emploie comme une
espèce de préposition (à, de, en) est un nom substantif oUL» signifiant la jouissance temporelle des biens de ce monde, — la propriélé humaine, qui est limitée a Vasufruit des choses d'icibas. Cette acception toute mystique a fait étendre ce mot h ridée de propriélé ou possession, et c'est par une nouvelle extension, que l'usage populaire en Barbarie le prend dans le sens des prépositions exprimant la propiiéié ou la relation. Il est bien entendu que l'orthographe varie suivant le caprice de ceux que le défaut d'instruction force à l'employer dans le style, et
l'on ne doit pas s'étonner de le trouver écrit : a:^\, ^*,
oboi, «j:;, ;ft:o], et ménic avec la foruu' plurielle ç^j-.:-'.
SCO . NOTES
Page 104, Lionb 13.
^cc Jj^j i.*.*-cs. 6ii U Dieu est son répondant, et se charge
de le représenter envers et contre lui-même. A la lettre : Dieu est sa caution, et chargé en son lieu et place, c'est-à-dire que Dieu exécutera pour lui et à son détriment ce qu'il aurait dû
faire. Dans le mol Jj-î^ qui est pour '3j^> ^^ sS ^ ^'^ ^"P~ primé à cause du » du tanouin , pour lequel le ^ prolongé interceptait le son de la voyelle brève précédente. (Voy. Cours de Langue arabe, p. 252, n» 37 (B) et note 2.)
Page 106, Ligne 6.
«jj_c y^lj q A Bah Azzoun. On nommait Bab Azzoun, ou Porte d' Azzoun, la porte méridionale d'Alger la plus rapprochée de la mer. Cette porte n'existe plus : le nom est resté à l'emplacement qu'elle occupait et au quartier adjacent.
LETTRE 11, PAGES 106 et 107.
Style simple et familier, sans incorrection grave. Du même individu que la précédente.
àSsiA ^^ U vju^ v^^^ ^^j Quant à la chose au sujet de laquelle vous m'avez écrit. Le texte porte littéralement : au sujet de laquelle vous avez envoyé vers nous. Le mot w^ envoyer, est pris souvent dans le sens d'envoyer une lettre, ou écrire à quelqu'un.
LETTRE m, PAGES 108 et 109.
Style simple et correct. Le mot ^j^y , altération arabe de notre mot monsieur, dénote que ce billet a été adressé à un Français. (V. p. 36, note 2).
Page 108, Ligne 8.
JLJ! JjL> Après-midi. Le mot Jlj J signifie déclinaison, cessation. Il indique le moment où le' soleil commence à décliner, c'est-à-dire l'instant qui vient immédiatement après le midi vrai.
LETTRE IV, PAGES 108 et 109.
Style familier et médiocre.
Page 108, Ligne 16.
L-jae^ b J^'^ Nous vous prions d* avoir la bonté de.... A la lettre : et vous resterez, notre ami. . . Le mot Ju rester, est assez fréquemment employé avec la signification de vouloir bien, daigner, etc. Il est alors ordinairement suivi d'un verbe : J-djù* Juî Vous voudrez bien faire.... ^^.sxC)* ^âô' Vous voudrez bien écrire... C'est une tournure particulière au style épistolaire barbaresque. Dans le texte de la lettre IV, il est employé sans complément et est suivi d'une périphrase ; le sens est, mot-à-mot : et vous resterez, notre ami (car nous avons fini du livre qui est chez nous) et nous désirons de votre bonté que vous nous envoyiez ... Celle construction est tout aussi illogique en arabe qu'en français, et nous la signalons ici comme fait pratique, sans la donner comme modèle.
2(lî NOTKS
LETTRE V. PAGES 110 ET
Siyle simple el familier, peu élcgaiil. Page 110, LiGisii 4.
îX^îj >jLJ^j Que le salui et la bénédiction.... Le moi
»jL^, ou, selon l'ancienne el primitive orlhographe »^JLJ>, (qui veut dire prière quand il s'agil des rapports de l'homme à Dieu), a le sens de miséricorde , bénédiction , grâces , faveurs, quand il est question de Dieu envers ses créatures, et notamment envers Mahomet. On trouve dans le Coran, ch. ii,
V. 152 : ç^ \ ^ C^ljJUs j*^-;^ ^jX-i^jl II y aura sur ceux-là (qui supportent l'adversité avec constance) des miséricordes de la part de leur Seigneur.
Page 110, Ligne 7.
^i^ ^ ^^-^ ^iXslx) Jwj-fljb L'objet de la présente est de vous instruire, Seigneur, d'une chose. ..Ala lettre ; le sens utile, je vous instruis Seigneur, indépendamment d'une chose... Cette rédaction est vicieuse et contraire à l'idée qu'on a voulu exprimer. Ce fait est habituel aux Arabes barbaresques , chez lesquels le défaut d'instruction n'exclut pas la forme prétentieuse du style; il eut fallu : Jxj v^lX^Lo LJl J-jl^U. L'emploi de la préposition abstractive ^ de, loin de, au détriment de..., au lieu
du mot V > sur, au sujet de... y se rencontre chez les gens peu
instruits, qui croient embellir leur style en se servant à contresens de mots d'un usage rare , et dont ils n'apprécient pas la valeur. La préposition ^ est inusitée dans le langage des masses, qui lui substilucnt presque toujours la particule ^^. C'est
ainsi qu'on dit ^c wXx), au lieu de c-^^ ^ *^ «'^^' éloigné de moi, elc. Ces incorrections grossières sont si fréquentes, que nous ne pouvons les relever toutes les fois qu'elles se présentent. La lecture (les textes corrects les fait apercevoir facilement.
Page HO, Ligne 8.
O^vbLJ! L»J^ g3 Pou?^ le service du gouvernement. Le mot L» J^, qui a le sens propre de travail, est employé souvent dans l'acception de fonction, emploi, service, et il exprime bien des fois l'idée de service politique ou administratif. Le verbe >Aà , travailler, est pris aussi dans l'acception de servir VÉtaf, travailler pour Ivi, ou être rangé sous ses ordres.
Le mot vs^CLL) (ligne 9) est un adjectif relatif turc, orthographié suivant la prononciation arabe , et signifiant ce qui se rapporte au ^jS-i , écrit ^b en arabe , et hey en français. — Dans l'acception générale, le mot >^CLjIj, ou plus exactement s^CLXj, signifie le gouvernement.
Page IIO, Lir.N:< 12.
^^•U! J)^^! ^ w\=vlj Une personne de consider aiion. A la lettre : quelqu'un des et. fans des gens, expression locale pour dire une personne de poids, ou de considération, à peu près comme on dit familièrement en français : une personne- comme il faut.
LETTRE VI, PAGES 110 a H 3.
Écrite dans un i-tyle très-correct.
Pagk 112, LlGNB 4
^\y vX*»^ ^j Qu'aucune lenleur ni aucune négligence m.
vous atteigne! (Ne vous rendez coupable de lenteur ni de négligc!ice. ) Le mol ^]jJ est pour ^skljj' ; le ^ final qui est
la dernière lettre de la racine de ce mol, a été supprimé à cause de la présence du tanouin , signe de l'indétermination. Les causes de la suppression, dans les cas semblables à celui-ci, du ^ etduj venant en troisième lieu dans une racine, ont été expliquées aux pages 252 et 254 , n^s 37 et 39 du Cours de Langue arabe.
Page 112, Ligne 5.
& I jwLj ! -3 jJ \j o Lj"^ \ ç3 j^ \j Le bien consiste dans
l'observance (de ce qui est établi), le mal est dans f innovation. Cette maxime, pour être bien rimée en arabe, n'en est pas plus favorable au progrès. Elle caractérise d'une manière exacte l'esprit musulman , qui , plongé depuis des siècles dans une routine ignorante, a une horreur profonde de tout progrès qui pourrait changer des habitudes enracinées, ou exiger l'emploi calculé des forces physiques ou intellectuelles en dehors des usages établis. Dans la lettre précitée, elle fait seulement allusion à l'obligation de payer une redevance établie.
LETTRE Vil, PAGES 112 a 115.
Écrite dans un bon style épistolaire.
Page 112, Ligne 13.
ijLsr^**' QuHl soit loué! Ce mot, qui accompagne ordinairement l'idée de Dieu (^t), exprimée ou sous-entendue, veut dire littéralement : laudem ejus. Il est à l'accusatif comme complément direct d'un verbe sous-entendu C'est comme s'il y avait :
wLsr^^ wj) ^^^ ou ^^>Lsry^ ^3=^ 0^^ Dieu soit loué de toute
la louange dont il est digne! (V. Cours, du Nom verbal, ou mas'dar, pp. 272 et 472.)
Page 112, Ligne dernière.
iL^_iCJLJ! ^-^^-^ Mufti maleki. A la lettre : mufti des
Maleki (V. p. 33, note 5.) Le mot j^jla' est le participe actif
du verbe ^i décider, juger, en matière religieuse ou judiciaire. Le mufti, comme on sait, est le chef de la justice musulmane, dans chaque rite. ^
iw^wc»^! ^*XJ1^Î -a ^^^w-^ Comment est votre chère santé? A la lettre ; comment sont vos états agréables (à Dieu)? Cette phrase banale , que l'on trouve dans presque toutes les lettres barbaresciues, peut être prise, suivant les cas, dans plusieurs acceptions. — Le mot J|^i (pluriel de JL=s., état, condition), veut dire en ce sens toutes les choses qui touchent ou intéressent la personne, telles que la santé , les affaires ou les préoccupations. — L'épi thèle à^^^^ qui l'accompagne ordinairement, est le participe passif (J^xp) dii verbe ^^j consentir, agréer, employé d'une manière énonciative ou optative. La formule si fréquente L^mJ! ^jXi\j^\ signifie donc : votre étal de santé corporelle et de tranquillité morale, que Dieu a pour
agréables, et qu'il favorise, — ou optativement : votre état
que Dieu puisse avoir pour agréable, et daigne favoriser! — En résumé, cette phrase banale ; 'L^j^] ^tOl^i ^ ^^^ équivaut assez directement h celle-ci : quel est votre état ( de santé, d'esprit, etc.) que nous recommandons à la bienveillance divine.
NOUS
Page 114, Lignk 7.
JCJIjj! Lsr^ ,J^ (....Nous avons rendu grâces à Dieu) de la santé prospère dont jouit votre pf.ksonne. Le texte porte : de la santé de vos corps. On eût dû nieltre le singulier »J-j corps, individu, personne, au lieu du pluriel ^j^-^-'U <'onl l'emploi n'est pas même justifié ici par le pronom de la deuxième personne, mis au pluriel par respect, mais n'équivalent qu'à un singulier, comme notre mol vouSy employé pour une seule personne.
LETTRE Vlll, Pages IU a M 7.
Style simple et assez correct.
Page 114, Ligne 13.
»Jjo ^^ ^ y> ^.& { Que le salut et la bénédiction
soient) sur celui après lequel il n'y a plus de prophète! Cette formule est une de celles qui accompagnent l'idée ou la mention de Mahomet. Elle rappelle l'assertion du fondateur de l'Islamisme, qui, dans un but facile à apprécier, s'est déclaré
lui-même ^LlJ^l ^^j (^K^J^^J^^ ^^ dernier des envoyés,
et le sceau des prophètes. Le mot ^ a été spécialement expliqué ci-dessus, page 42.
Page 114, Ligne 14.
C->b^jix3lj ( Que Dieu vous garde) de toute affliction
Le mot vJl^L)j-Lo veut dire les châtimens que Dieu inflige dans l'une et l'autre vie. Le texte porte : Que Dieu vous garde.. . de tout châtiment. Mais celte expression n'a pas en français, comme en arabe, une valeur mystique; (.'est pourquoi nous;
avons traduit le mot c^IsjJlz par affliction, qui peut aussi être pris dans l'acception du mot arabe.
Page 114, Ligne dernière.
elijj ^^ ,^j_? Au-dessus de 'Aïn Zerga. C'est le nom d'uue fontaine publique construite sur l'ancien chemin d'Alger à Birmandreïs (^r^j ^\y jy^)- Celle désignation, qui signifie Fontaine bleue, a fait ainsi nommer en français les lieux environnant cette fontaine. Beaucoup de personnes nomment celte localité Fontainebleau, par réminiscence.
Page 114, Ligne dernière.
^jV- J-P"^ wXîo j Après l'entrée des Chrétiens. A la lettre : du Chrétien. Le mot ^j» est une expression par laquelle les Darbaresques désignent dédaigneusement un Chrétien. On dit au pluriel ^^L^^ , mot qui fait au singulier jL^^. L'expression ^jj signifie proprement un Grec, vn Rouméliote. Elle s'emploie en certains cas pour Romain; mais dans les contrées barbaresques, elle désigne généralement un Chrétien ; on dit quelquefois JL» au pluriel. — C-^J-^^ "^ . ^^^ '^ °^"^ arabe de l'Analolie ou Asie Mineure , et s'applique aussi aux pays européens du littoral de la Méditerranée. — Le Coran, chap. XXX, V. 1, emploie le mot /»j'P' a" sujet des Grecs.
Quant au mot ^V^ chrétien (au pluriel ^Loj), c'est un adjectif de relation qui paraît être formé de ^jj^^» n<^in d'une localité de Syrie, qu'il ne faut pas confondre avec »^L>, qui désigne la ville que nous nommons Nazareth.
Page 116, Ligne dermère.
^Jl-;-?! »Ujlc Otsmân efendi. Le mot efendi, que les Turcs emploient dans le sens de notre mol monsieur (efendem)^ est une corruption du grec moderne avthentés, qui a la même signification. Quand le mot ^^\ accompagne un nom propre, il se place après ce dernier.
LETTRE IX, PAGES 118 a 125.
Style simple et familier, d'une correction peu rigoureuse. — Celte lettre fut adressée à M. le duc de Rovigo, alors gouverneur
général de l'Algérie, par un marabout de Goléa (à*_J-iJ!), qui exerça jadis une certaine influence sur la politique algérienne. — El-Bar'dadi était le beau -père du frère d'El-H'âdj Abd el- Kâder. Le nom El - Bar'dadi veut dire : originaire de la ville de Bar'dâd , que les Européens écrivent toujours Bagdad , ou Baghdad, par g ou gh, parceque ce mot se prononce avec un R'.
Page 118, Ligne 16.
, isj^^i i^j J,^ Pour le pays des H'adjout'. Le mot ^^j, que l'on prononce out'ân, veut dire pays, région, domicile. — Les H'adjout' sont les membres d'une tribu établie dans la partie ouest de la Metidja; ils firent, pendant les premières années de la conquête, une vigoureuse résistance à nos armes.
Page 120, Ligne 2.
*!jl3r-;> Ljj Et aux chefs de Bou H'alouân. Parmi les irrégularités orthographiques les plus ordinaires aux Barba resques, on peut signaler le mot ^-i (pour^!, père, possesseur) que l'on écrit par un ^ comme la préposition v j. Les
lettrés algériens sont souvent fort embarrassés pour écrire le mot _^! et sa déclinaison bl et o^K qu'ils appliquent rarement avec exactitude. Pour se tirer d'affaire, ils emploient, en bien des cas, la lettre ^^ seule, qu'ils joignent au mot qui la suit, à la manière de la préposition précitée. C'est pour cela , entre autres faits, qu'on a écrit dans le texte de la lettre IX .>yLsf pour ^1^^ ^^- Les altérations de cette nature tiennent à une connaissance routinière seulement de la langue arabe ; elles se rencontrent fréquemment dans les écrits algériens, et sont prises pour des règles par les tolba ignorans, et par les personnes qui pensent que l'arabe vulgaire est une langue constituée.
Page 120, Ligne 3.
L)tJt)! ^^ J^-Jj Nous leur dirons : si les R'arâba... On a déjà fait observer (p. 255) que le » initial indique, à l'aoriste des verbes, la première personne du pluriel, souvent prise pour le singulier, surtout dans le style familier ou dans la conversation. — Le mol r'arâba (^LLi) signifie les Occidentaux, ou les gens de l'Ouest. Cette désignation s'applique aux fractions d'une même tribu situées à l'Ouest d'un point fixe, comme un cours d'eau, ou toute autre ligne de démarcation. Cela explique pourquoi beaucoup de tribus ou de fractions de tribus se subdivisent en rUL-i. cheraga (Orientaux), et cLjL-£ r'arâba (Occidentaux). Le singulier de ces adjectifs est "Jy^ cher gui et ^j-^ T^arbi, — Nous ne manquons pas d'écrire gar aba, gharaba, ou même ghroraba, dans l'orthographe routinière de l'Europe, qui semble, en transcrivant l'arabe, vouloir se rehausser par des difTicnltés et des complications systématiques aussi embarrassantes qu'inutiles, et presque toujours nuisibles à la prononciation. {V. ci-dessus, p. 258.)
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II faut aussi meiiliomior, à propos de celle observation oi- Uiographique, l'usage irréfléchi de noire S du pluri»;!, que l'on se }j;arde bien de prononcer dans les mots de noire langue , mais que l'on se croit obligé d'articuler scrupuleusemenl dans les mots étrangers. Comme le pluriel chez nous se forme généralement par rs, on pense que les autres peuples n'oseraient le former difl'éremment , et l'on écrit, par exemple les Berns Amers Cheragas, les H'ananchas, les Oulad Naïls. les Spahis ( ^,L^, du persan »Lw cavaliers), etc., et le lecteur embarrassé prononce Cheragasse, H'anancfiasse, Naïlse, Spahisse, au lieu de Cheraga, elc, ce qui fausse iniililement la prononciation.
Qu'on nous permette de rappeler ici une vieille règle fort rationelle de l'orthographe française, à peu près oublié*' aujourd'hui, d'après laquelle on n'écrivait pas l'S au pluriel des mois étrangers que notre langue n'avait pas encore naturalisés; il n'y a pas long-temps que l'on peut écrire des opéras, et l'on met encore sans S des agenda, des alibi, etc. — L'inconvénient de rs ajouté h des mois arabes n'est pas seulement orthographique et grammatical, surtout lorsqu'on ajoute celte lettre h des mots déjà pluriels, mais on est porté naturellement à la prononcer, parcequ'on la regarde comme partie intégrante des mots arabes. Il y a donc lieu, ce semble, pour ne pas altérer la prononciation, à ne pas la mettre du tout au pluriel, suivant la règle française précitée , ou tout au moins à en restreindre l'emploi à des mots où l'analogie des sons n'entraînerait pas à la prononcer.
Page 120, Ligne 5.
.^_^*LCj J\^j J'écris à.... A la lettre : vous me voyez f écris... L'expression banale et expletive J\JJ vous me voyez, dont J!j paraît être l'abréviation, est employée souvent par les personnes dont \o style s'appuie sur la routine plus que sur rétud«\
Page 120, Ligne 6.
LjJ-Jlj LjLjU Miliana, Médéa... Le nom ei la position de ces deux villes de la province d'Alger sont assez connus. On écrit ordinainmenl en français, avec un H final : MilianaU, il/édeaH, Blida}iy et tous les noms terminés en arabe par le » fta merboul'a). L'usage de l'H à la fin des mots arabes est tellement général et systématique chez les Européens , même orienlalisles, que l'on a presque lieu de s'étonner que les noms d'Alger , de Conslantine et d'Oran, qui désignent des chefslieux de provinces, aient été exclus de celte faveur. — Beaucoup de noms arabes sont terminés par ii_ AT, prononcé a seulement dans le discours, lorsqu'ils ne sont pas suivis immédiatement d'un pronom affixe ou d'un mot commençant par un son. La terminaison ï (at) est donc commune à un très-grand nombre de mots ordinairement féminins ; et comme elle se prononce presque toujours A bref et non aulrement, il est tout simple de rendre en français le son A, qu'elle exprime, par A.
Les Orientalistes européens , étrangers à la prononciation , pour la plupart, et se basant sur des appréciations orthographiques ou grammaticales plus ou moins fondées, ont pris pour un » (h] le ï (T) qui lui ressemble dans sa forme, mais qui en diffère beaucoup pour le son. Us se sont appuyés sur ce qu'en
poésie, notamment, les désinences S-. atou, i$. ata et Ï-. ali, se
transforment par euphonie et par apocope en n^ ah, cas de transition irès-restreint, et qui est bien loin d'être général. — D'autre part, le ï (t) qui termine les mois en question, ne se prononce pas quand il y a une pause , ou lorsqu'il n'est pas immédiatement suivi d'un son voyelle. On dit en arabe, à peu près comme en français : Meliann, MediA, Blidx , bien que l'orthographe soit MelianAT, Mediyxj, Blidki. C'est ainsi que nous prononçons (sauf les cas de liaison euphonique) un vha, un
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pla, loiil en écrivant un chat, un plat, etc. On n'a pas encore pour cela orthographié en français un chah ni un plah; et l'on peut conclure, par rideiUilé du fait dans les deux langues, qu'il n'y a pas plus de raison pour écrire les mots arabes Miliaria, Médéa, et tant d'autres, avec un H, qu'il n'y en a en français pour écrire un potentall et un épiscopaU , sous prétexte que ces mots doivent être terminés par un T. Nous écrivons bien , dans ces mots de notre langue , la lettre étymologique ï, jque nous ne prononçons qu'en certains cas : l'usage et l'instruction nous guidant à cet égard; mais comme if esl utile en transcrivant de l'arabe en caractères français de retrancher ce qui n^est pas absolument nécessaire, il n'y a pas lieu d'écrire une lettre qui n'est, la plupart du temps, qu'orthographique et qui nuirait à la prononciation. La pratique doit toujours chercher le plus court chemin pour atteindre son but. Nous concluons donc à la suppression de tous ces H, soit finaux, soit même médiaux , dont on a cru devoir orner presque tous les mots arabes, ceux surtout qui en avaient le moins besoin, sous prétexte de couleur locale ou de précision soi-disant orthographique. Nous pensons que l'on ne doit employer l'H que dans les cas restreints où les lettres ^ et 5 (et non iJ) existent réellement. Nous ne saurions trop signaler l'inconvénient de ces systèmes abusifs de transcription, où l'on cherche plutôt à faire croire à des connaissances rudimentaires plus ou moins fixées, qu'à appliquer l'écriture à son véritable but : la reproduction à la fois des sons et des idées.
Nous signalerons encore ici l'inexactitude de l'usage de représenter par é ou éh la finale ï-, qui se prononce toujours et presque partout A , comme on l'a dit plus haut. C'est ainsi que l'on écrit eu France Fatmé ou Fathméh, dauléh, henné, etc., d'après la prononciation turque, — qui n'est pas la prononciation arabe, — tandis que les Arabes de tous les pays prononcent" Fa/ma, daula, henna, etc. Nous avons déjà fait remaiquer ( page 21 ) cette propension inexacte de nos compatriotes
à prononcer el à écrire un é dans la plupart des cas où les Arabes niellent le son d'à. Il est très-peu de circonstances où Vé aigu se présente en arabe , et l'on ne doit pas dire , par exemple , Séid, ouléd, elc, pour Sàîd et oulâd, comme on le fait presque toujours dans la liuératûre et l'adminislralion.
Page 120, Ligne atamt-dbrnibrb.
^JsLdJ! >^KJ ^i-^-^ ^ Vous ne prêterez pas l'oreille
aux paroles des démons. Le mot ^.Jjol-^ est le pluriel de
tLk-i- satan, démon. On l'emploie métaphoriquement pour
désigner les gens perfides et qui sèment la discorde : c'est dans
ce sens qu'il est pris ici.
Pagb 122, Lignes 9 et 10.
i-wJ-i-ttj ^Ij V jLsr^l Hommes de prudence et de calcul.
Le mot ^îj vient de ^1» i^oir physiquement et métaphysiqueinent ; il signifie par conséquent l'appréciation judicieuse , la sagesse, la prudence, Vopinion, l'avis. — Quant au mot iwJJL», il désigne les mathématiques en général, et son application au sens figuré lui donne l'acception de calcul et de prévoyance.
Page 122, Ligne antépénultième.
^-'l-:^|j ^^ ^c-^-ij '^î> ^^^h ^^* niiens et tous mes amis. L'expression * — & ^ç-^ '^^ f^^ ^^ l'oncle paternet , les cousins, s'emploie dans l'usage familier pour désigner les paren«, les compatriotes, les confrères ou collègues d'un individu.
LETTRE X, PAGES 424 a 127.
Style correct, mais rempli de lieux communs et de tournures banales, qui n'ont exercé que la mémoire de celui qui a rédigé celte lettre.
I'AUB lSi4, Ligne 9.
s\j^ ^j^ X? ^**^ autre n'est digne d'adoration. Liiiéra- Icmenl : il n'y a pas d'adorable si ce n'est lui. Le mol ^j-ju» osl le participe passif du verbe Jw_c adorer. On doit observer que les verbes et les adjectifs verbaux à la voix passive, exprimenl en arabe, non-seulement l'idée d'une chose faite ou d'un état suM, mais très -souvent encore d'une chose faisable ou d'un état que Ton peut subik ou que l'on souhaite. On ne traduirait pas avec exactitude la phrase ci -dessus par : nul autre n'est adoré, car on serait démenti par les faits : le sens de :ij..yjufi est donc nécessairement adorable. La voix passive est fréquemment employée dans celle signification. (V. Cours, p. 277).
Page 124, Ligne 12.
ibj^JW! iA^^ Représentant de la (nation) française. Le mol ^^AUa. signifie lieutenant, successeur, représentant. Notre littérature en a fait calife, et l'administration algérienne khalifa. C'est up adjectif formé du verbe ^_J^ succéder à quelqu'un , remplacer. La terminaison féminine iJ de ce mol fait supposer l'omission d'un substantif féminin dont il serait virtuellement le qualificatif. Quant au mol Lj^^JLs, qui veut
dire française, il qualifie le mol ik.Ju>LL ou L^f nation, sousentendu.
Page 124, Ligne 12.
^I^ysr'! vijw La ville d'Alger. Le mol ^^ qui est plupiel,
s'emploie comme singulier, au lieu de jJU , dans l'usage algé rien; c'est pourquoi nous l'avons traduit par la ville. On pourrail le prendre, ici surtout, dans sa véritable acception de pluriel, et entendre : les possessions algériennes.
Page 124, Ligne avant-dehnière.
A U ijCM ^ Par le journal. Dans le mol J^i^.i "S on reconnaît la irauscriplion de notre mot Gazelle. On veut désigner ici le Moniteur algérien, journal officiel de l'Algérie.
Page 126, Ligne 3.
v^i^^ ^jXj ^r^^. Qu'il VOUS ouvre les portes, sous-enlendu : de la fortune, du bonheur ou du succès.
Page 126, Ligne 6.
Us^y ^jJ?Li3! ... Qui demturent à la Rassalta. C'est le nom d'un haouch (^js^.) ou grande propriété rurale, sise vers l'extrémité orientale de la plaine de la Metidja. — Quelques Indigènes prétendent que le mot Lb^K est la corruption de LLj3! ^!j la tête de la plaine. Quelque probable que semble celte etymologic, nous ne la donnons ici que sous toute réserve.
Page 126, Lignes 8 et 9.
x^^] wi ._^^ ^^.s^ De la part de celui par l'ordre duquel la présente a été écrite. La particule ^ est abstractive, el donne souvent un sens négatif à des verbes essentiellement ailirmalils. Elle est inusitée dans le langage, et les personnes qui remploient dans le style sans en apprécier la valeur, disent quelquefois, sans le vouloir, le contraire de ce qu'elles veulent exprimer. Si l'on prenait à la lellre, par exemple, la période ci dessus , il faudrait traduire : de la part de celui indépendamment de l'ordre (ou de la permission) duquel la présente a été écrite, c'esl-à-dire , en bon fiançais, MALtitiÉ lequel...., ce qui est directement opposé à l'idée que l'on veut émettre; il eût fallu àJ^L), au lieu de i-J^! ^, ce qui eût semblé plus vulgaire ei moins recherché à l'auteur de cette lettre.
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Il est à observer que chez les persoiiiios «l'une iiistructioi; insuflisante, la prélenllon au beau style détermine souvent l'emploi d'expressions recherchées, que l'ignorance croit d'un effet brillant sans en comprendre la portée. Les Barbaresques se servent volontiers, en écrivant, de la particule abstractive ^, qu'ils ne comprennent guère, au lieu des particules confirmatives
V >, J> et ,J^ par,^pour, sur, d'après, avec; cl ils pensent
être d'autant plus élégans , qu'ils se servent d'une expression moins commune. Les exemples du sens abslraclif de ^ sont très-nombreux. On trouve entre autres, dans le Coran (chap, ii,
V. 45} : I — -û. i;*^ /^ irf-' \Sj^ ^ k^. L?-^b " ^^ « craignez un jour où une âme ne sera pas rétribuée de ta « moindre des choses au détiument d'une autre âme. « — On
dit : ^jXj\jJ\ j^ v^^ast'I <^tCLLi.! L'amour t'a occupé a
l'exclusion de tes parens» c'est-à-dire, t'a fait oubliek tes
parens. — /^UJi ^ jl£ ôi^î jb « Et certes. Dieu est
« riche indépendammem: rfes mondes... » (Cor, in, v. 90), c'est-
à-dire, PEUT se passer des mondes — — ./^-*«j3lj ^ à^^^ijU
« Elle le sollicita indépendamment de sa personne » (Cor. xii, V. 20), c'est-à-dire : elle lui fit des sollicitations au sujet
de lui-même. — pi^l ^ JLâ. ^t^lJij Et ton cœur est vide DE la perfidie, c'est-à-dire : ton cœur est bien éloigné de la perfidie (Mille et une Nuits), — ^.^x-^jlxfi -^ s..j.,.-ij-j // était désiré loin de la contradiction de lui (Hariri, 2^ Mak'dmaj, en français : on était bien loin de désirer l'interrompre par des contradictions. — Ce vei-s d'Abou 'Obâda, cité par El-Hariri (2'' Mak'àma) en est encore un exemple :
« ifeV/e paraissait sourire en découvrant flfes (dénis semblables à des) per/es — bien rangées, à des grêlons éclatans de blancheur, ou à de blanches camomilles (1) ». — Le sens abstractif de ^jc^
{\) Dans l'édition in-4" des Séances de //arirt, commentées en arabe par M. de Sacy, imprimée en 1847-1853 après la mort de notre illustre Maître, les éditeurs , entre autres altérations et modifications nombreuses qu'ils ont cru pouvoir se permettre, ont imprimé, dans le vers ci-dessus /****^, faw masculin), au lieu de a***^ (au féminin), qu'avait mis M. de Sacy dans son excellente édition, et, depuis, dans sa Grammaire [l. I, p. 486), où il cite ce vers comme exemple. Beaucoup de copies d'El-Hariri, et le sens même de cette description, qui se rapporte ordinairement, chez les Arabes, à uuc Temme , semblent justifier plus qu'il n'est besoin la leçon du Maître. Ca a cru, peut-être, que, puisque le poème d'Abou 'Obâda est fait à la louange d'un homme (Abou Nouh'), toutes les images et les descriptions devaient être attribuées à un être masculin ; le premier vers ;
qui s'adresse à un tendron (J— wàl) a la taille svelte, est probablement cause de l'erreur. — Mais, indépendamment du mot wasculin tendron, qui s'applique, même chez nous, à une femme, l'usage de la plupart des auteurs de kacida, ou poèmes laudatifs, de commencer leurs vers par la louange de quelque beauté, souvent imaginaire, permettait de penser que le poème d'Abou 'Obâda, bien qu'adressé à un homme, rentrait dans la
forme commune. Le Borda, de Ka'b ben Zohaïr ^Lx^ vJl^oUi adressé à Mahomet, ne commence-t-il pas ainsi? et les autres moallak'a ne contiennent-elles pas également la description allégorique de quelque femme? — Quoi qu'il en soit du désaccord peu important des copistes sur ce passage, ne devait- on pas, en réimprimant l'ouvrage de M. de Sacy, suivre la leçon qu'il a cru devoir préférer?
Ces corrections et ces altérations, malheureusement, ne se sont pas bornées, dans l'édition in-4", au texte d'El-Hariri, donné avec un tact judicieux par M. de Sacy lui-même; elles s'éteudent aussi et surtout uu commentaire si
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csl lrcà-sul)lil , el n'est pas toujours appréciable dans la Ira-
diiciioii française. On dit : .^^J-c oX:UL». Je vous ai inter-
1=1/ ' ^^f"*' \ rogék son égard; — Uc ^*>._jj^l je vous ai renseigné a notre
sujet; mais notic langue nous refuse ici les moyens d'exprimer direclemcnl la particule ^, qui paraît être employée d'une manière dont nous ne pouvons bien saisir en français les nuances, particulièrement dans les locutions arabes renfermant l'idée ^'interroger ou de renseigner.
LETTRE XI, PAGES 126 a 131
Le style de cette lettre est tout -à -fait vulgaire : il se rapproche du discours oral , tout en conservant des réminiscences du slylc plus correct des écrits. Nous ne nous arrêterons pas à relever les fautes d'orthographe que cette lettre contient.
Page 126, Ligne dernière jLi^ jJJî ^j^j^ Monsieur le Tribunal Kn iranscrivant
remarquable de cel illustre orienlalisle, qu'elles changent ou défigurent en plus d'un passage. Que l'on pardonne à un des disciples les plus aimés de S. de Sacy, de déplorer publiquement , au nom de la science et de la mémoire de son maitre, les changemens plus ou moins opportuns faits à un admirable ouvrage, que l'on pouvait reproduire textuellement, — en l'annotant si on l'eût youlu, — mais qu'on devait s'abslenjr d'altérer, dans la pensée, au moins fort téméraire, de le corriger ou de l'améliorer.
Que deviendraient nos chefs-d'œuvre littéraires, scientifiques et artistiques, si chacun, se croyant plus habile que les maîtres, les retouchait suivant son caprice?
I^e commentaire arabe do M. de Sacy sur les Mak'dma d'El-Hariri est nonseulcmcnl un monument littéraire qui honoi'e la France devant les nations musulmanes, c'est encore un chef-d'œuvre de talent et d'érudition, qui fait l'admiration des lettrés arabes, chez lesquels il est au moins aussi élèbre que chez nous.
ces mois français, le bey Ibrahim a pris le nom (lu lieu pour celui d'un homme» comme fil le singe de la fable. — Suivant l'altération que nous avons signalée p. 257, il a écrit fnôownar, au lieu de tribunal. ïl veut dire M. le Procureur du Roi.
PAtiE lâG, Ligne dermère.
^ji\ y^j Mandalaire ou Procureur du Roi. Les Barbaresques affectaient jadis de désigner les souverains chrétiens par le mot ^j , qu'ils ont formé de l'espagnol Rey. Les Musulmans en général ont toujours évité, tant qu'ils l'ont pu, et autant qu'on l'a bien voulu tolérer, de donner aux princes eu ropéens le litre de iLklw SuUan. qui désigne chez enx celui qui exerce une autorité légitime et reconnue.
Page 128, Ligne 10,
U_»^*»*xJ' jJ) jjjLj! r.e bateau d vapeur qui s'est brisé in cet endroit. En novembre 1835, le bateau à vapeur la Salamandre se perdit sur la côte, à quelques milles à l'ouest de Moslar'ânein. Les caisses dont on parle étaient remplies, tant de feuilles de cuivre devant servir h entretenir le doublage du navire , que d'autres objets de même métal , recueillis après le naufrage.
LETTRE XII, PAGES 130 a 135.
Style 1res- correct, un peu prétentieux, oiî l'on s'est étudié à faire rimer les périodes. — Cette lettre comnnence par ces mots : De la part du serviteur de Dieu... Ali ben Abd- Allah, à l'excellence de M. l'Intendant civil...
Dans le style épistolaire, renonciation du nom de la personne *|ui adresse la lettre ne doit jamais avoir lieu avant celui du destinataire, ((uc de la part du supérieur qui écrit à son inférieur;
2K(I .\(»Ti:>
les Arabes suiil ircs-tiguureux à ce suj<;t. (.e posUilaiit iittisuf man, qui s'est nommé ici avant le chef français auquel il demande une faveur, a commis une grave inconvenance qu'il n'a pas dû ignorer, car la redaction de la lettre dénote une personne très-familière avec les formes épislolaires. Le peu d'habitude que l'adminislration française avait autrefois des marques de déférence et de respect usitées en arabe, faisait tolérer et accueillir souvent dés signes non déguisés du mépris que l'orgueil musulman témoigne volontiers aux Chrétie;îs, quand il croit pouvoir le faire impunément. L'expérience a fait reconnaître et éviter ces inconvenances, et les Arabes de l'Algérie n'oseraient plus aujourd'hui se permettre les tournures équivoques et les expressions injurieuses et blessantes que l'on prenait jadis pour des complimens. En mentionnant son nom au commencement de cette pétition , contrairement aux usages de la plus banale politesse arabe, l'auteur de la lettre a dû regarder ce manque de forme comme un fait excusable envers un Chrétien, auquel le Musulman s'imagine ne devoir qu'une déférence calculée et factice. -- Sauf cette particularité, la lettre est d'une rédaction convenable quant aux formes ; elle est humble et rampante quant aux idées, suivant l'usage des pétitions arabes; le style, qui est plus lourd et prétentieux qu'élégant et spirituel , est néanmoins grammaticalement exact. Cette lettre (Xll) peut être un bon sujet d'étude pour les arabisans.
Page 132, Ligne 2.
vous me confériez (la gestion de la zaouia de) Sidi Àbd el-Kâder, dont Voukil (l'administrateur) est mort. Sidi Abd el-Kâder est un marabout très-vénéré ; son tombeau est dans un petit édifice situé au bord de la mer, vis-à-vis le palmier de Bab Azzoun, à Alger. — Le nom du personnage est pris ici pour le nom du lieu, comme on dit chez nous : Saint-Roch, Saint-Eustache, etc., pour dire l'église ou la paroisse consacrée aux saints de ce nom.
Î)E LA DEUXIÈMli PARTIE. 281
L'adjectif J^ ( J.^ ) Oukil, signifie litléralemenl chargé, (du verbe J.^, charger quelqu*un d'une chose.) Dans son application usuelle, il veut dire mandataire, fondé de pouvoirs, gérant, administrateur. 11 est francisé en Algérie, où le mol oukil est d'un emploi fréquent en notre langue.
Page 132, Lignes b et 6.
v^^A.v»uJ! ^ ^.j-^ Descendant du Prophète. A la lettre :
noble de race. Le mot ^ ^ y-^ cherif, au pluriel ^L?
chorfa, signifie noble, et désigne spécialement tout individu qui se prétend descendre du Prophète. On sait que Mahomet eut vingl-cinq femmes, tant légitimes que concubines, et qu'il ne conserva aucun de ses quatre enfans mâles. Ses quatre filles : Rok'ayya, Zaïneb, Oinm Keltoum et Fâl'ima (désignée par les Barbaresques sous le nom de Fatma - Zohra) , furent toutes mariées, et soutinrent seules sa postérité. Fât'ima, la plus jeune, qui épousa Ali ben Abou T'âleb, était plus chérie de son père que ses sœurs ; et celte alDfection est la cause de la vénération toute spéciale que lui portent les Musulmans. La descendance de Mahomet par Fât'ima conslitue la seule noblesse reconnue chez les Musulmans; et ceux auquels on attribue cette origine sont désignés sous le nom de cherifs ou chorfa.
Ce titre de ohérif , qui exerce un prestigti quelquefois considérable sur les populations , n'emporte pas nécessairement avec lui une idée de puissance , de richesse ou de magnanimité ; il est des pays où les rhérifs sont nombreux, et exercent, comme d'autres particuliers, les fonctions même les plus humbles. Chez les Barbaresques, où ils sont plus rares, quelques intrigans de cette classe ont exploité leur titre au profil de leurs passions turbulentes et ambitieuses; et sous les Turcs même, comme de nos jours, les chérifs se sont violemment opposés en plus d'un cas à l'autorité du gouvernement établi. La lettre XXIV, écrite en 1692 de notre ère, et la lettre XXXI,
ÎHi NOTES
([110 nous savons avoir clé adressée en 1845, bien qu'elle ne porte pas de date , en sont des exemples dans ce livre.
En plusieurs localités, les chérifs affectent de se distinguer par un turban vert. Leur litre ne leur vaut assez souvent que de faibles avantages matériels et certains égards, entre autres quelques aumônes dans la misère, et la prérogative, lorsqu'ils reçoivent la bastonnade en châtiment d'un délit, de se voir ôler el remettre leur turban vert avec respect.
Page 132, Lignes 14 et 13.
.... La zaouya d'El-Âbbacy, qui est contiguë à l'étuve de ndi Mohammed ech-Cherif. On nomme en Algérie ^jh f angle, coin), une pelile mosquée ou chapelle où se trouve le tombeau de quelque marabout (JajL-^) ou saint, que l'on vient visiter dévotement à certains jours déterminés. Ces espèces de chapelles ont souvent dans leur dépendance immédiate un cimelière ainsi qu'une école où l'on professe quelquefois l'enseignement arabe supérieur. Ces établissemens sont ordinairement désignés par les Européens sous le nom de marabouts, qui marque seulement la qualité du personnage en l'honneur duquel on a élevé la zaouya. Le mol iajL-*, dont nous avons fait mar«&0M/, signifie lié étroitement, attaché au service de Dieu. Comme le tieu où esl placé le tombeau est ordinairemenl surmonté d'une ou plusieurs coupoles, on a appelé, en français, marabouts, les pièces
des appartemens mauresques où se trouve une coupole L^.
La zaouya dont il est parlé ici se trouve à la partie haute d'Alger, dans le quartier connu encore actuellement sous le nom de Sidi Mohammed Cherif (c'est le nom d'un autre marabout).
Le mot >C 2^ , que l'on traduit vulgairement par bain
maure , signifie une étuve , comme nous en comptions beaucoup au moyen-àge en notre pays. On ne (conçoit j^ias volontiers
l'expression bain maure, qui n'indique rien pour nous, lorsque nous avons le mol caraclérislique étuve.
Page 134, Ligne 3,
^LjisPlj s^tSL^li j hf^n { Salut) parfumé de musc et d'ambre. Par ^Li^ il faut entendre une terre sigillée , odorante, dont on se sert encore aujourd'hui en certaines localités orientales pour sceller les lettres. L'ambre étant le parfum le plus ordinairement ajouté à celte terre , le mot >>b:à. est pris souvent dans l'acception d'ambre.
Quelquefois on trouve ^Lisr'î ^^X**^ , ce qui peut être considéré comme une altération de >bsr^!j v^tXL^Jb , et traduit par le musc de la fin ; le mot ^bs. pouvant être pris comme le dérivé du verbe *-ii^, sceller, finir, terminer.
Les Arabes font une grande consommation , dans leurs métaphores épistolaires , de saluis parfumés. On en trouve des exemples aux pages 453, 1. 18, et 215, I. 21 ci-dessus ; c'est une des banalités du style prétentieux, qui paraît d'autant plus beau qu'il est plus audacieuscment ampoulé.
LETTRE XllI, PAGES 134 a 137.
Billet écrit en prose rimée, assez élégante et très-correcte.
l-AGB 136, Ligne 3.
L j'j_cj AwwiJ! À )l Jjuj Monsieur, vous nous avez
promis On a déjà vu, p. 43, que la formule wVx>j indique
dans les lettres la transition des complimens aux affaires. Ce mot, qui veut dire ensuite, ne trouve pas toujours sa place
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(tans la rédaction française, et nous l'avons omis dans la (ra duclion en plusieurs endroits. L'expression w^JL>J, ou Jju U! est nommée en arabe v >I,W^! J-^a^ la séparation du discours.
La particule ^1 est la syncope de L^l, expression compellalive ou vocative, analogue à noire mot ô.
Page 136, Ligne 6.
JLsr'î sjXiAsr^. ^ Ls^ . ...C est un fait que VOUS n'ignorez pas. Littéralement : Ainsi que n'est pas caché (à) vous l'état ou la circonstance.
Page 136, Ligne 7.
L-::-;3r* ^^1^* .\\ J-oLsr'lj Si donc vous voulez conserver l'amitié que... Le mot J-oLs-^! signifie Varrivant au terme, au fond, il équivaut ainsi à nos locutions : enfin, en somme, au total, donc.
Page 136, Ligne 8.
oX-9 ^ »Lx.>-w ... Nous l'avons entendu de votre bouche. Le mot «,jX.^ n'est pas ici la préposition J dans, suivie de
l'affixe ^jj" : c'est le mot *_3 bouche, qui, dans le cas d annexion grammaticale , devient ^-s — L-s et ^ , suivant les trois cas de la déclinaison (V. Cours, p. 317).
Page 136, Ligne 11.
A-d^j Yj (dont le nom) ni la naissance (ne vous soiii inconnus). — Le mol >-i=M qui signifie uterus, est employé mêlaphoriquement pour naissance, origine, parenté:
Page 136, Ligne 12.
b^\ cL — t »! S'il plaît à Dieu... Celle formule dubitative est employée par les Musulmans lors de renonciation d'un acte futur quelconque. Par un sentiment qu'on ne saurait trop louer, ils n'affirment jamais ce qui n'est pas encore accompli, sans le subordonner à la suprênje volonté de la divine Providence. Nous disions aussi, jadis, dans les mêmes circonstances : « S'il plait à Dieu. )> — La volonté téméraire de l'homme a cru, depuis, devoir se substituer à la sagesse divine, et, pour excuser des déceptions souvent dues à notre imprudence , nous avons la maxime : l'Homme propose et Dieu dispose.
La formule èii! Li. »! si Dieu veut, est imposée aux Musulmans par le verset 23 du chapitre xviii du Coran fia Caverne):
û\i! xLdo ^! ^ !li ^t03 Jcli ^! *^XiJ ^j^ X? O^^ii
ne t'arrive pas de dire : je febai cela demain, à moins que (tu n'ajoutes) pourvu que Dieu le veuille. Les commentateurs expliquent ainsi l'origine de ce verset : « D'après El-'Abbas, w quelqu'un fit, au milieu d'une assemblée des R'oraïchites, l'ob- » servalion suivante : Mahomet s'est présenté à nous avec tous » les indices de la bonne foi et de la vérité, et nous ne pou- » vous guère le soupçonner de menso^ige. 11 nous a cependant » exposé des choses d'une nature étrange et d'une haute im- » portance. Envoyons consulter les Juifs de Médine , qui sont » sectateurs du Livre (.^^^LCJ! Jjd!) et demandons -leur des » renseignemens à son égard. — Les R'oraïchites expédièrent » ce message, et les Juifs répondirent : posez-lui trois questions ; » s'il les résout toutes les trois, vous le reconnaîtrez pour pro- » phète; vous pourrez même le considérer comme tel s'il en » explique deux ; mais s'il ne peut répondre, soyez assurés qu'il » ne l'est pas. On alla le trouver à la Mekke, et on lui demanda » ce qu'étaient devenus des individus des temps anciens, sur » lesquels courait une légende merveilleuse , et dont on avait )) perdu les traces. On le questionna aussi sur un homme qui
» avait parcouru ic monde depuis l'orieul jusqu'à roccideiit, » et sur la nature de l'âme. — Le Prophète leur dit lémérai- « rement : « Je répondrai demain. » Mais la révélation lui lit » défaut pendant douze, et suivant quelques-uns pendant quinze » jours ; et même, d'après une autre tradition, pendant quarante » jonrs ; il renvoyait quotidiennement au lendemain ceux qui » l'interrogeaient. Ou murmurait de ce relard; le Prophète en » était fort affligé, et se préoccupait vivement des bruits défa- » vorables qui couraient parmi les Mekkois. L'ange Gabriel lui » apporta alors le verset : Qu'il ne ^arrive pas de dire... y etc., » et lui révéla que les individus sur lesquels on l'interrogeait » étaient les Compagnons de la Caverne ( les sept Dormans » d'Éphèse). Il lui apprit aussi que l'homme qui atteignit To- » rient et l'occideui du jnohde était Alexandre -le -Grand, et » que la question de l'âme était de celles dont Dieu s'est reft serve la solution. Il y a bien des récits divers sur les questions » que l'on posa au Prophète...» V. El-Khazin, sur lev. 87 du chap. XVII ; voyez aussi El-Baïd'aoui, sur le v. 23 du chap, xvin.' Ce dernier commentateur ajoute : « Ne parlez point d'une chose » que vous vous proposez de faire dans l'avenir, sans recon- » naître la divine volonté, et dites alors : ^KLà, »î si Dieu » veut. »
Ce qui précède explique pourquoi les Arabes ne promettent presque jamais par une affirmation simple et directe , mais bien accompagnée de la formule ^! s:\jo »! sHl plait à Dieu, qui équivaut la plupart du temps à notre mot oui, malgré la réserve arbitraire qu'elle semble impliquer.
LETTRE XIV, pages 136 a 139.
Style correct et bon a imiter.
'^iX,*-^ U;? j._/»j Et recommandez à vos deux amis. . j^
est l'impéralif du verbe j_/»l commander, prescrire, recommander. Le fi qui esl la première radicale de ce mol a élé retranché par une nécessité d'euphonie, et l'orthographe a con-
sacré ce retranchement. La forme normale serait j^]].
Dans le mot ^iX-.^a.U» , qui est le duel au cas direct du singulier ^^a^L^ ami, camarade, le ^ a élé retranché à cause de l'annexion du mot v.,^^^.Lo à un pronom. On sait que le .* des terminaisons du pluriel régulier et du duel se retranche lorsqu'un mot au duel ou au pluriel régulier gouverne un autre mot, c'est-à-dire lorsqu'il est avec ce dernier en rapport d'annexion. (V. Cours, p. 316.)
LETTRE XV, pages 138 a U1.
Avis d'un espion Israelite espagnol. Style médiocre sans être incorrect, mais bas et rampant.
Page 140, Ligne 3.
ji\ys^\ j^xJ ^.^^ r)J^.^. veulent attaquer la
place forte d'Alger. Le mol j-*-J veut dire séparation, fente. Il signifie , entre autres choses , les dents de devant , et les places fortes qui se trouvent sur la frontière d'un pays.
LETTRE XVI, pages 140 a 149.
Style simple et peu élevé, se rapprochant du langage et contenant des locutions triviales.
Page 142, Ligne "1.
^s^jL j^L) ^^^-^ajo ... Le bàch-topdji m'ayant pris en
aversion. Le mot ^b est lure el signifie tête, chef. ^çS^i^L esl également lurc el veut dire canonnier. Il esl formé de '.^j^ boule, ballot f sphère, boulet, canon, el de la finale ^9-, qui caraciérise en lurc les noms de professions, et qui équivaut h la terminaison de noire mot canonnier ( Voy. ci-dessus, p. 39, note 42). Le bdch-topdji désigne ici le commandant de l'artillerie de la localité.
Le mol turc ^L> est employé dans la composition de quelques noms arabes ou arabisés, désignant des fonctions; on dit Le! ^b bach-ar'a (ou bach-agha, comme on l'écrit), J Jx ^p^b bach-adel, premier assesseur, faisant office de greffier au tribunal du cadi ou au medjlis (que Ton écrit et prononce à tort midjelês) .
Page 142, Ligne 6.
^-**SLJ ,J.£ CUJy» Je pris la fuite. A la lettre : je me sauvai sur ma personne, locution triviale et vicieuse pour ^ç^**q-;lj w-Jj-» je mis ma personne en sûreté par la fuite.
Page 142, Ligne 9.
J.w._x3!^_jwà.l^_£^ .... Et eu égard aux jours de la fêle. j..^\j-£, est le pluriel d'un singulier inusité j^û-lx. Il vient de la racine j.Ju_£ , dont la signification abstraite est participer du nombre dix, et désigne les jours de réjouissance, de congé, etc., qui accompagnent une fête.
Page 142, Ligne 11 .
^j^L^\ ^ ....par les Biskri. ^SL^ est le pluriel
de ^j^Ljy adjectif relatif, signifiant oriôfinaire de 2^C^ Beskra. — La ville, ou plutôt l'oasis de Biskra, ou Biskara, est située
dans le S'ah'ra, à environ 220 kilomètres S. 0. de Constanline, au pied du versant méridional du Tell. Les habitans de l'oasis de Biskra , et ceux des oasis voisines , telles que Lichana , Tôjga, Bou-Chegroun, etc., immigrent à Alger et dans quelques autres localités , où ils viennent exercer le métier de porteurs d'eau et de porte-faix, comme les Auvergnats et les Savoyards à Paris. On les confond sous la désignation générique de Biskri, bien que les habitans de l'oasis de Biskra ne soient pas , en réalité, les membres uniques ou les plus nombreux de la corporation,
Page 142, Lignes 15 et 16.
J! ^-^LiJîj ...El ceux qui sont démens, etc. L'auteur de la lettre veut citer ici le verset 128 du chap, m du Coran, que le défaut de sa mémoire lui fait altérer. Le voici
intégralement : ^^wsBd31j ^ÎJL^JÎj JjZ}\ ^ »^^Xaj-j ^^\
» qui , placés dans l'abondance comme dans la détresse , ne « manquent pas de consacrer une partie de leur avoir pour la » cause de Dieu ; qui savent apaiser leur irritation, et qui sont » indulgens envers les hommes. Et Dieu aime ceux qui font M le bien....»
L'abréviation Jî ci-dessus, est pour iyk\ '! jusqu'à sa (in. Elle équivaut à notre et cœtera.
Page 14/i, Ligne :5.
'^j^j=?- ^^^^^s^Lso Maître du Djerjera. Le Djerdjera, ou, plus usuellement, Jurjura, est une chaîne de montagnes de Kabilie, dont le pic a environ 2,100 mètres au-dessus de la mer, et est situé à 420 kilomètres à l'est d'Alger.
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F'AOR lU, Lignes 3 kt 4.
<^wJLjU«& ôiji LLSj^i Que Dieu nous fasse mériter sa grâce. A la leUrc : Que Dieu nous fasse atteindre à la grâce de lui (du marabout cilc); c'esl-à-diie : Que Dieu nous fasse arriver auprès de lui, au même degré de faveur que le personnage dénommé (sid Ali beii 'Aiça, maître, ou chef des tribus kabiles du Djerdjera).
Le mol LjLj_û ('andia) veut dire littéralement : protection, soin, grâce, faveur. Chez les populations kabiles, il signifie une recommandation, souvent verbale, d'un personnage notable, par laquelle on place, d'une manière absolue ou temporelle, un individu sous la protection d'un autre individu ou d'une population. C'est, suivant les cas, un passe-port pour circuler dans des contrées où l'on est étranger, ou un sauf-conduit, une espèce d'amân (.jl^b POur suspendre ou détourner une peine encourue. L'anâia se transmet de localité en localité, et la personne recommandée est remise de main en main aux frontières de chaque territoire. Quelquefois Tanâia est représentée par un objet reconnu pour appartenir à la personne qui donne la recommandation, comme un chapelet, une arme, etc.
LETTRE XVII, pages 444 a U9.
La première partie de cette lettre est écrite en prose rimée et d'un style emphatique et prétentieux, que les Arabes trouvent toujours fort élégant. La seconde moitié est en prose ordinaire très-correcte.
Page 144, Lignes 13 et 14.
U^LlIîj Ji^^* kj^\j ^JJî ^^UYl cJî; "^ Que
ses ennemis de terre et de mer ne cessent d^être dissipés et anéantis par son choc formidable. Le mot ^^l&\ ennemis, est le
pluriel J^L?^ (lu pluriel Aj^\ (JLisî) venant du singulier jji
ennemi (forme adjective JjJuS ). Les Arabes composent quelquefois des pluriels d'un second degré avec des mots déjà pluriels, formés immédiatement sur le singulier. L'idée de pluralité reçoit ainsi une certaine extension. — J^^L!, ou plus simplement ^^Lc! (J^b!), signifie un grand nombre d'ennemis. Le mot J^3r^>^^ s'évanouissent, se dissipent, est la 3» personne
fém. de Taorisle du verbe quadrilitère J^s— *>^^>^i (4e forme). L'emploi de celle forme est rare. — Quant au mol Ld-blbij' que sans l'obligalion de la rime on eût dû écrire ^jIxJ)*, il signifie êlre anéanti, disparaître successivement, l'un après l'autre. C'est, comme on le voit, la sixième forme du verbe peu usité jJ, que Golius, dans son dictionnaire, croit être formé des
mois *û— ^ ^ ^*^** ^^ ^out.
Page 144, Ligne avant-debnière.
^[y)l\ j.lSj ^'^j^^ rj'^^J (*'-^*^^ ^j-^ ^ ...Tant que la colombe gémira, tant que le moueddin appellera à la prière, tant que Vimâm proclamera la grandeur du Très-Haut. Dans celle phrase, le mot U exprime la durée, et signifie tant que. Les grammairiens arabes le nomment en celle circonstance :
jL*^-hs-)3j! U, U de durée.
Les verbes »M et j-li', qui sont à la deuxième forme, indiquent ici l'action de réciter une formula; ainsi »M veut dire :
crier I' ,\\^\ ou l'appel public à la prière; jZJ^ signifie dire la formule : yf\ ^\ Dieu est très-grand, comme ou a fail en français saluer, dire je vous salue; remercier, dire merci, eic.
Page U6, Ligne 7,
JCj'^L*- ,^^jju L^w*j 1 jj) Nous instruirons votre sei-
(jneurie..... Lillcraleuieni : Ceci. El parmi les choses dont nous instruirons votre seigneurie... — Dans le style cpistolairc, le mol lij» esl souvenl employé d'une manière absolue h la fin de l'exposé ou du récil d'une affaire. 11 résume ce qu'on vient de dire, el signifie : voilà ce que nous avons à dire sur cette question. La traduction française n'en peut pas toujours tenir compte el esl obligée quelquefois de le supprimer.
Page 146, Lignes 7 et 8.
j^\ juo ( Le mois de ) S'afar du bien. Plusieurs mois de l'année musulmane sont quelquefois accompagnés d'une épilhèle
caractéristique. Ce sont ^U^^ ^y^ Moh'arrem el~H'arâm , Moh'arrem le Sacré; — j^\j&^ S'afar du bien; — ^jlD! a^. Rebi' du Prophète, Rebi' I^^^", au 12» jour duquel on célèbre la Nativité du Prophète :)jJj-Ji j — ^^-f^^ "^r^J ^^^j^^ ^'wnique (parcequ'il n'y a pas deux mois de ce nom, comme il y a deux Rebi' el deux Djoumâda.
Plusieurs mois de l'année arabe, chez les Algériens, portent, dans les relations populaires, des noms d'un usage local, dont la connitissance est fort utile à la pratique. Voici la double nomenclature de ces noms :
JJ
J^^' cr^j
^JjJ\ ^
J^Yl :>l^
JjY! ^iU^
4_JL0I ^.>L*Iy
iO«
—jjuj\ .'^ — jLsô\
lie
- wV
sA-x-âJ! ji)
Le premier mois i^y^) est nommé J.ji^U d'après la fcte qui a lieu le dixième jour, et qui est consacrée par un jeûne extraordinaire pratiqué, depuis l'Islamisme, dans quelques secles musulmanes en mémoire de la mort d'El H'oçaïn, fils deFâl'ima, fille du Prophète et femme d'Ali. Il fut, dit-on, assassiné le vendredi A'Àchoura de l'an Gi (681 de J.-C), par Sennân el-Nakhay, à El-Keff, près Koufa, dans l'Irak-Arabi. Le Jeune ({u\ s'est continué jusqu'à nos jours en commémoration de la uïorl d'H'ocaiu était celui du yôm kippovr, aulrement de l^Achour, ( qu'observaient les Juifs ) le jour de l'arrivée de Mahomcl à
Médinej ou du moins sur le territoire de cette ville, à Coba. Telle est i'asserlioii de M. Weil , dans la préface d'une vie de Maliomci, publiée en allemand, et cilée par M. Caussin de Perceval fils (l. III,p. 18).
Dans son ineslimable ouvrage Essai sur l'Histoire des Arabes avant Mahomet (loco cilalo), M. Caussin réfuie ainsi celle asserlion :
« De plus, la Iradilion de l'Insân el-Oyoun, lelle qu'elle est » rapporlée par l'auleur du Tarîkh el-Khamîcy, sous la seconde » année de l'Hégire (f. d59), ne dit pas que les Juifs observaient » le jeûne de l'Achour le jour même de l'entrée de Mahomet » sur le territoire de Médine, alors appelée Yath rib ; elle dit :
» rî . ji^U Lorsque le Prophète fut venu à Médine (le d 2 Rebi' 1er) ^ » il trouva que les Juifs de cette ville ( ou de son territoire ) » faisaient (avaient coutume de faire) le jeûne d'Àchourd. La » même iradilion ajoute qu'il les interrogea sur l'origine de cette » pratique, et qu'ayant appris d'eux que c'était un usage insli- » lue par Moïse, en commémoration du jour où l'armée de » Pharaon avait été engloutie dans les eaux de la Mer Bouge, » il prescrivit aux Musulmans le jeûne d'Achourâ. » (V. Essai sur VHist. des Arabes, t. Ill, p. 48 et 19.)
Le jour d'Achourâ est sacré chez les Musulmans , parceque « c'est celui où Dieu pardonna à Adam ; — où Edris (Enoch) fut w enlevé (Genèse, vi, 24) ; — où Noé sortit de l'Arche ; — où le » fils d'Abraham fui épargné ; — où Moïse reçut le Peniateuque ; » — où Joseph sortit de la prison ; — où il rendit la vue à son » père Jacob ; — où la misère cessa pour Job ; — où Jonas sortit M du poisson ; — où la mer s'ouvrit pour laisser passer les enfans » d'Israël; — où les fautes de David furent effacées; — où la » royauté fut donnée à Salomon ; — où Dieu pardonna h Moham- M med ses fautes passées et futures ( ^^^^Lj* L>j iJ3 ^ >Jij' L»). » — C'est le premier jour de la création ^^_^JLcL >jj dj^j-^j) i> ( L^wO! ^\ ; — c'est enfin le premier jour où la pluie tomba
» sur la terre. ») (Bibl. d'Alger, ms. 527, 8°, recueil de khot'ba, ou sermons.) Ici s'arrête cette nomenclature. ^
Le deuxième mois est dénommé vulgairement ^Ij^i-U ^-^ la suite immédiate d'Achourâ, comme le quatrième est appelé ^^jj^] a^ la suite du Mouloud.
Le troisième mois est désigné sous le nom ù' el- Mouloud, ou la Nativité, à cause de la naissance de Mahomet, célébrée le 12 de ce mois.
Le dixième est appelé el-Ft'ar (le déjeuner), à cause de la fin du jeûne du mois de Ramadan qui le précède. On le nomme aussi Àïd es-S'r'ir (la Petite Fête).
Le onzième mois se nomme el-Djeleb (les Troupeaux), à cause des moutons que l'on se procure pour célébrer VÀîd el-Kehir { la Grande Fête ) qui commence le dixième jour du douzième mois. Ce dernier est appelé, à cause de la circonstance, Md el-Kébir.
Page 146, Ligne 10.
--U'^i ^j^ Le mardi. Les jours de la semaine se désignent presque tous en arabe par leur numéro d'ordre dans la semaine, en commençant par le dimanche, qui se nomme el-Ahd, le premier, ou plus rigoureusement le un; le lundi, le deux; le mardi, le trois, eic. — Comme leur orthographe est très-sou^ vent altérée par les Indigènes , tout autant que par les Européens, nous établissons ici toute la série hebdomadaire :
J^^l pJ Dimanche.
^^t^^.o^àr'l >j.j Jeudi.
,.liJ'Y! — Lundi.
àjussHJ — Vendredi.
.\J)S}\ — Mardi.
C-J]mD! — Samedi
.LxJJY! — Mercredi.
i9t) NOTES
Les iiorns des jours de la semaine, tels qu'ils sonl indiqués ci -dessus, servent à désigner les marchés publics, d'après le nom des jours où ils se tiennent. On dit J^^T! ^^j^ souk' el-Àh'd, le Marché du Dimanche, ou, sans même exprimer le mot ^_£^
marché, foire : wV£^.Y! , ^^'^!, ^Uoj^l, le Dimanche, le
Lundi, le Mercredi, etc., c'est à-dire le marché du Dimanche, du Lundi, etc. Les emplucemens où se tiennent ces marchés sont dénommés très-souvent par le nom du jour du marché,, et beaucoup de localités, même de fondation récente, tirent leur nom de cette circonstance. C'est ainsi que nous désignons les villes de Teniet el-Ah'd (Col du marché du Dimanche); El-Arba (écrit avec toutes les variétés orthographiques et les h d'usage : VArhah, VEarhah, VÂrbah, VArhhah), t'est-h-dire le Marché du Mercredi.
Gomme sur la surface de l'Algérie beaucoup de localités diverses tiennent leurs marchés à des jours semblables, lorsqu'il pourrait y avoir confusion, on ajoute la désignation du lieu ou de la tribu, aa nom du jour du marché ; on dit, par exemple : VArla de Djendel ( le Mercredi de Djendel), pour distinguer ce marché de tout autre qui aurait lieu le même jour sur un autre point.
Le nom seul du jour de la semaine est tellement usité pour désigner le marché lui-même, que l'on entend les Arabes dire fréquemment : fai été, ou je vais au Dimanche, au Mercredi, au Vendredi de tel endroit, ou de telle tribu, c'est-à-dire au marché ou à la foire de tel jour, de tel lieu.
Page 146, Ligne 11.
^L.^.isr'i v^b ^j=s. Jwij Oukil hardj de Bah el-Djihâd, c'est-à-dire, l'intendant (ou chef) de la Marine, à Alger, qui habitait au lieu dit la Marine, en dehors de la porte qui communique avec la mer, nommée aujourd'hui Porte de France, ou Porte de la Marine (en arabe ïjiy^\ w^Lj Porte de l'Ile),
Cl que l'on désigne dans la lettre XVII sous le nom do s >!-5
jîL^^i Porte de la Guerre sainte.
Le mot ^ j~i>- est une alléraiion turque de l'arabe ^j-^ khardj, qui signifie dépense, et quelquefois revenu, j^ t^^ S^J oukil el-Hardj était, sous les Turcs, le titre officiel du commandant de la Marine, à Alger.
Il n'est pas inutile d'observer qu'en prononçant les mots arabes où se trouve le ^, les Turcs substituent souvent à cette lettre le ^ h' pour adoucir la prononciation. — Le mot ^ j-=^ cî -dessus, devenu ^j-^»- et resté dans la prononciation actuelle des Arabes, en est un exemple. — On dit encore àj L.^ tobbdna ou toppâna, batterie de canons, pour dJLk ^^^jh tôp-khâna, mot lurc-persan, qui veut dire maison, ou lieu du canon, etc.
Page 146, Ligne 13.
"^ji_j Jj^i JJ^ Ali el-Bouzarr*y . Ali le Bouzarréen, c'està-dire de la montagne A_ji_jj ;_^_j Bou-Zarri'a, qui domine Alger à l'ouest, nommée souvent Boudjariah, Boudzaréah, etc., (toujours avec les h et les variantes obligées). Le nom de cette montagne (Lx-jjjjj ^^^ ) signifie la montagne qui a, ou qui possède la semence. — BouzarrVy est l'adjectif relatif formé du nom de la localité.
Page 146, Ligne 15,
>jJi \ô^ y^ ^jJi- y^-iJ'^l j^ Lundi dernier. Littéralement, le jour du lundi qui est avant ce jour-ci. Cette tournure arabe, comme on voit, est analogue à notre mot dernier, dans l'acception ci-dessus. — Les adjectifs opposés, prochain
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ri suivant, s'exprimeraient en arabe, selon celte construction, par J-ju) ^«JJi qui est après; ainsi, lundi prochain, ou lundi suivant, se dirait : isX» Jjo ^jJt ^^t^^^ p^ - Lorsque les mots dernier et prochain peuvent se tourner indifféremment en français par passé et à venir, on les exprime en arabe par les adjectifs verbaux ^^^ , ^j^ , O^l-? , etc. , qui signifient
PASSÉ, et ^Ô'I, J,jLi et >^Li, qui signifient venant, ou a venir. On dirait donc : ces années dernières , ou ces années passées LxoLJl >ljc^i 2 j-j!» ; — les jours derniers, ou les jours passés iLLtLoJ! /»L>^i ; — f année prochaine LJ'^l àJuJI, etc.
Page 148, Ligne 5.
,^^LL ^y^ Gibraltar. Ce nom vient de l'arabe (Djebel Târek'), qui veut dire Montagne de Târek'. — On sait que Târek benZyâd conquit l'Espagne en Tan 92 de l'Hégire (7il de J.-C.) pour le calife omeyade Abd el-Malek; il opéra son débarquement à l'Ile Verte L-^.îasr'! ïj^j^\ ( et - Djezirat el- Khad'ra), d'où les Espagnols ont fait le nom Algesiras, qui désigne aujourd'hui la ville existant sur la terre ferme en face de celte île. La montagne rocheuse située vis-à-vis d'Algésiras a reçu le nom du conquérant, et son appellation, Djebel Târek', devenue pour nous Gibraltar, s'est conservée jusqu'à nos jours. Abd el- Moumen fonda, cinq siècles plus lard, une ville au pied de celle
montagne, qu'il voulut faire appeler ^J^^ J-:^ Djebel el-Fath' (Mont de la Victoire), mais l'ancienne dénomination a prévalu.
LETTRE XVIIl, pages 148 a 151.
Style officiel correct, élégant et sans emphase des khodja ou secrétaires instruits et expérimentés, qui étaient assez nombreux
en Algérie avant la conquête. Depuis, les secrétaires capables sont devenus plus rares , «t on leur a généralement préféré (les gens moins habiles , mais dont la rédaction vulgaire et quelquefois mal orthographiée , semblait plus au niveau des connaissances arabes de ceux qui les emploient. Le style épistolaire y perd ordinairement en dignité et souvent en précision. — Cette lettre est un excellent sujet d'étude et un très - bon modèle de style pour les arabisans.
Page 150 , Ligne 2.
-^v-^Ui. ^b Bâch-h'ânba , le commandant des h'ânba.
Les h'ànba (pluriel v J|^) formaient à Gonstantine, et forment
encore aujourd'hui dans la -régence de Tunis , une milice qui peut être assimilée à notre ancienne maréchaussée.
Pagb 150, Ligne 6.
»Ucs^! J-^ ^^ Sid 'ÂM er-Rah'man. Voyez sur le mol c^ pour Jw^, la note 1 à la page 66 ci-dessus.
^Ud^JI ^\ Ebn et-Temtdm, ou sidi Tamtam, est le nom
d'un marabout dont la chapelle se trouve sur les bords de l'Ouad Zenati, entre Bône et Gonstantine. Lors de la retraite de l'armée française, à la première expédition de Gonstantine, les Arabes, qui depuis long temps harcelaient les derrières de nos colonnes, observèrent que la terre avait été fraîchement remuée auprès de la zaouya de sidi Tamtam. Us creusèrent en cet endroit, et retirèrent les cadavres de nos soldats, qu'ils commencèrent à mutiler. Nos troupes , indignées de cette barbarie aussi atroce que vaine , revinrent sur eux avec fureur. Un grand nombre d'Arabes se réfugièrent dans la zaouya, où ils furent massacrés pour la plupart.
i(M) NOTliS
\*MiK 150, LiONii H
»L»^-aJI U-lwj! Nous avom envoyé les goums. Le mol ♦ Ls^-i est le pluriel usuel de >j_i goum, qui signifie en Algérie Mwe troupe de cavaliers armés. C'est le mol >j_3, qui désigne on général une réunion d'individus. Le ^ est prononcé euphoniquemenl g, au lieu de k, suivant l'usage de presque tous les Barbaresques.
LETTRE XIX, pages 152 a 155.
Style poétique et prose rimée; lieux conununs épislolaires. Cette lettre est bonne à étudier avec soin pour l'analyse grammaticale.
Page 152, Ligne 5.
J-lsr;^ Des parures. Ce mol arabe est le pluriel J-*-9 4û
singulier iL-Lss., qui signifie une pièce d'étoffe servant ^eyàêlement. Il est pris au figuré comme vêtement caractérislique qMii grade ou d'une position, et est analogue à nos mots : ù costume, livrée. Le vers suivant en offre un exemple.
JL^jSL ^jJ! J^! Jii ^^S^j f:%^
'( Et tu revêtiras les insignes de la science, qui^femt briller » ceux qui les portent , au milieu des ténèbres de l'ignorance , » comme des étoiles scintillantes. »
Page 152, Ligne 6.
j._2)i;^) jj-xj' Les dents semblables aux (leurs de l'oranger.
A ]â lettre : les dents des fleurs de l'oranger. Le mot j^JLJ* est le pluriel de^JLJ', expliqué plus haut, p. 287. Quant à w-aU, ou plus correctement j».^ h!, c'est le pluriel du motjLBj!, plu-
riel lui-même du singulier j-aj, c^ï signifie généralement ^eur; mais en plusieurs contrées barbaresques, notamment à Alger, où cette lettre a été écrite, le mol j-2t^\ fleur, désigne spécialement la fleur de l'oranger, probablement comme fleur par excellence, et c'est ici la véritable acception. On compare ici, comme on le voit, des dents très-belles à des fleurs d'oranger : métaphore arabe aussi exacte et aussi rationelle, que chez nous les seins dHvoire, les cous d'albâtre, les lèvres de corail, les tailles de guêpe, et tant d'autres choses, qui seraient, dans la réalité, plus aff'reuses que la plus laide nature : ce sont là des lieux communs où les littérateurs vulgaires ne sont pas moins ridicules en arabe qu'en français. — Le mol j-sj désignant toujours la fleur de l'oranger presque partout en Algérie , on se sert, dans la conversation , du mot jl^ pour signifier fleur en général.
Page 152, Ligne 13.
j-û_»Jî ^ ^^tXi Ja Lsj Et ce qu'elle (la mer) vous a fait éprouver pendant le voyage. A la lettre : et ce qui est survenu à vous de sa part dans le voyage.
Page 152, Ligne 14.
jj^* Puissiez-vous être Le mot ^j^^ est la 2« pers.
fém. sing, de l'aoriste indicatif du verbe ,1^ être, et signifie littéralement ici vous serez. 11 devrait y avoir ^J^SCj* avec le » de l'indicatif. C'est une faute de l'auteur de la lettre.
Page 152, Lkjnk dehnièrk.
j^jj^^ i-xJLLJ i^Li^ .... .sont pleins du désir de contempler votre visage semblable à la lune dans toute sa splendeur.
Liltéralenienl : sont désireux de la conlemplalion de votre pleine lune. La comparaison de la figure d'une femme à la lune pleiiK* esi le maximum de la beauté idéale chez les Arabes ; tous les nombreux lecteurs des Mille et une Nuits^ traduites par Galland avec plus de grâcôr et de gehlillesse que d'exactitude, se rappellent le nom , peu harmonieux pour nous , de la princesse Badroulboudour, qui signifie la pleine lune des pleine lunes. Des hommes même portent, en Algérie, le surnom de Baderoufa, c'est-à-dire : lune complète, ou pleine lune.
Cette assimilation essentiellement arabe n'est pas toujours du goiit européen, ainsi que nous en fîmes la plaisante' expérience à l'occasion du distique suivant :
c ^a.L^ cJLsj "^^_=S.i o^JlX^
« Mon oeil a vu la pleine lune marcher sur la terre, — s'inclinanl vers les » uns et s'écarlanl des autres.
» Que Dieu est grand! m'écriai-je saisi de respect; — depuis quand » donc la pleine lune resplendissante est-elle descendue sur la terre?»
Ce distique fut improvisé par un Arabe en l'honneur d'une jeune personne dont le père, qui appartenait à l'Université', habitait la même maison que l'auteur de Ce livre. On nous pria de traduire ces vers qui excitaient un vif et joyeux empressement. Traducteur fidèle, nous écrivîmes aussitôt sur le (lapier : « Mon œil a vu la pleine lune... etc.» A peine la classique famille eut-elle jeté les yeux sur ce début, qu'elle fut accablée d'un désappointement subit; les fronts se plissèrent, les larmes furent prêtes à couler, et la voix courroucée du patriarche de la candide tribu , gronda de graves et pathétiques reproches à l'innocent traducteur , que l'on accusait d'avoir lancé une épigramme
et d'avoir ainsi violé les lois de la bienséance el de la chevalerie sous le manteau sacré de la traduction. En vain nous cherchâmes à nous disculper en rassemblant le plus de gravité que nous pûmes ; on ne persista pas moins à nous condamner , en invoquant la rhétorique des Grecs et des Latins. Pour une métaphore arabe trop fidèlement rendue, on nous tint pendant plusieurs années une rigueur comiquement sérieuse, qui nous a constamment inspiré tout autre sentiment que le remords ou le chagrin. Néanmoins , tout le monde n'est pas aussi exclusif en littérature que le bon patriarche ci-dessus, — qui s'est, du reste , tellement converti depuis , qu'il a cherché à apprendre l'arabe pour tâcher de l'enseigner; — el l'on peut dire sans danger que la métaphore banale de la pleine lune, pour désigner un visage plein et brillant, n'est jamais, dans la pensée des Arabes, que très-flatteuse pour la beauté.
Page 154, Lignb 3.
L-p^ jJLôj Veuillez transmettre.... nos saluts. il eût été plus correct de mettre /j^J^ avec le .« final (comme au
mot J^j^* ci-dessus , p. 301 ) . L'expression ^j^f^j veut dire : et vous ferez parvenir....
En rédigeant cette note , nous remarquons , dans le texte ,
l'absence du point sur le é. de ^^^\ Qu» devient , de celte
manière ^^' Ce point s'est usé pendant le tirage ; c'est un inconvénient fréquent dans les caractères arabes, el nous ne le signalerions pas ici au lecteur, si l'absence de celle légère
marque ne changeait très-sensiblement le sens. Le mot ^*i^»
avec le ô, signifie faire parvenir, et ^«-1^» avec le c. non ponctué, veut dire faire avaler. Il y a donc, matériellement, à cause d'un point omis : vous ferez avaler nos salutSy au lieu de vous présenterez ou transmettrez... L'influence des points diacritiques est, comme on voit, fort grande, et leur omission ou
lo(ir déplacement est quelquefois très-grave, el ajoute beaucoup à la difficulté de la lecture et de rinlelligence du texte dans les livres arabes. L'usage de différencier, par des points diverses articulations d'un même caractère est la source de bien des inconvéniens , et le Coran lui-même est interprété de plusieurs manières , par suite de l'indécision de la lecture de certains passages. Ces particularités et bien d'autres, que nous avons signalées, notamment dans notre Cours, pages H et 12, peuvent aider les Européens à apprécier — qu'il est plus difficile qu'on ne le croit, de lire et de bien comprendre de l'arabe manuscrit ou imprimé, — et qu'il s'en faut de beaucoup que tout le monde arabisant, indigène ou européen, puisse lire tous les textes. — Nous avons d'autant plus de peine h soupçonner cette difficulté, que chez nous les ouvrages sont toujours lisiblement imprimés, et que dans les langues européennes la simple lecture n'exige aucun effort de la part des gens instruits. C'est tout différent en arabe, où l'on ne peut lire exactement qu'en comprenant.
Nous n'avons pas pour but, en faisant cette observî^tion pratique, d'effrayer les étudians par l'exposé de difficultés que le travail et l'intelligence peuvent toujours surmonter. Nous croyons seulement de notre devoir de faire connaître exactement la nature et l'état de la langue arabe, pour bien faire comprendre que des études superûcielles n'amènent qu'à un résultat insuffisant à nos besoins. La langue chez les Arabes est un instrument très-difficile à manier ; c'est un véhicule réfractaire à la transmission prompte et claire de la pensée, — surtout à cause de l'insuffisance des moyens graphiques. — C'est donc un besoin
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d'habituer les Arabes a l'usage de notre langue. 11 y a avantage pour nous à savoir l'arabe, et il y a, pour un Arabe, plus de fruit dans l'intelligence du français écrit et parlé (qu'il acquiert assez facilement), que dans les études les plus minutieuses de sa langue ; car il n'y trouve , après une vie de travail , que les
puériles subtilités de l'école, et le silence le plus complet, ou l'enseignement le plus inexact ou le plus arriéré sur toutes les branches des connaissances qui honorent le génie de l'homme et sont aujourd'hui l'âme des sociétés.
Page 154, Lignr 4.
LJL»! J^ ^ De noire famille, c'est-à-dire rfe ma /emme. Le mot JjftI, famille, peuple, gens, monde, elc, sert souvent à désigner la fem,me, ou Réponse, que la bienséance musulmane n'oserait indiquer d'une manière directe. Un Arabe ne dira jamais ma femme, il prendra une circonlocution, par exemple : Jwffi! ma famille, — c^^l J_a>! les gens de la tente, — jLO) J— 2>! les gens de la maison, ou simplement ^j^^a^] la tente, — j\^^\ la maison. Quelquefois même il se servira du nombre pluriel seulement , sans indiquer aucun sujet ; par exemple : J, I^JLi ils m'ont dit, c'est-à dire les gens de la maison m*ont dit (ma femme m'a dit).
LETTRE XX, pages 154 a 4 67.
Style poétique, prose rimée, métaphores nombreuses et généralement exagérées, qui noient dans leur torrent l'objet très-simple de celte lettre, et le rendent fort difficile à extraire. Ce genre de style est très-goûté des Arabes , comme de tous les peuples arriérés, où l'abondance des mots supplée à la pénurie des idées. — C'est le style classique et pédanlesque par excellence, avec lequel le traducteur européen doit chercher à se familiariser, car ce style est employé souvent à des relations importantes. Dans ces textes, la difficulté de la traduction usuelle consiste h saisir l'ensemble, et à exposer nettement le but de l'écrit, ce qui demande beaucoup d'attention, de tact et d'habitude. La longue et diffuse épître ci-dessus (XX) ne dit précisément (|ue ces mots (p. 159, ligne 14 et suiv.) : a Vous n'ignorez pas
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ce qui I'sf arrivé à noire mosqttce; >^ — el j)his loin (p. 116, ;ui bas) : " Je suis pauvre, j'ai plun de quatre-vingts ans, et j'ai une famille dont l'entretien m'est très - coûteux . » C'est là loul ce que renferme de positif un texte de six pages d'impression, dont l'original, qui est entre nos mains, occupe, sur une grande feuille de papier, une surface de 138G centimètres carrés, très-confusémeul remplie par les trails exagérés et disgracieux d'une lourde écriture barbaresque.
C'est au milieu d'une telle confusion , — augmentée quelquefois des difficultés d'une écriture à peu près illisible, — qu'il s'agit, pour le traducteur, de trouver l'objet de la lettre, et de séparer de celte surabondance de lourds ornemens, ies quelques faits ou les rares pensées qui y sont disséminés, et qui ne sont pas toujours explicitement exposés.
Dans la lettre dont nous parlons , par exemple , on se fie exclusivement à la perspicacité du destinataire , et à la connaissance préalable qu'on lui suppose de l'objet de la demande. On se dispense alors de lui donner clairement les détails indispensables, et l'on se dédommage par un déluge de mots inutiles. Il en résulte qu'après avoir perdu beaucoup de temps à lire et à chercher à comprendre ce fatras, on tient à peine le fil de l'alTaire. Tout ce que renferme l'épîlre ci-dessus, au point (le vue du motif de sa rédaction, se résume h ces quatre lignes :
« }ta place d'oukil, dans laquelle j'ai succédé à une longue » suite d'ancêtres (sous-entendu : vient d'être supprimée) . Puissé- » je. par votre influence et celle de sid Ah'medben el-Arbi.... )) ( on sous-entend : en obtenir un autre ou un secours)! J'ai » plus de quatre-vingts ans, je suis pauvre, et j'ai peine à sub- » venir aux besoins de ma famille. «
Et encore ce peu d'idées n'est- il pas exprimé aussi positivement dans le texte, et n'est-ce que par induction que nous le résumons ainsi.
Dans la pratique, le résumé exact et succinct d'un texte est l'œuvre la plus difficile de la traduction ; en présence de certains écrits, il faui élre fort exercé pour dépouiller les pensées, -— or-
liinairement peu nombreuses dans le style arabe, — des éplihèlos cl des métaphores sous lesquelles on les ensevelit. Ce résultai ne peut être oblenu que par l'examen minutieux de tous les mots, et la séparation des idées réellement utiles de celles beaucoup trop abondanlos qui ne sont qu'accessoires Pour les cas difficiles, nous conseillons aux personnes qui s'étudient, à traduire de l'arabe en français, de lire d'abord le texte en l'analysant, d'en faire la traduction littérale in extenso, et de souligner ou marquer toutes les périodes ou tous les mots, souvent épars, qui se rattachent directement au sujet. On transcrit ensuite ces passages soulignés ou marqués, en classant les idées d'après l'ordre logique , et l'on donne au tout, par le style, une forme admissible en notre langue, et propre à faire comprendre immédiatement l'objet de l'écrit. — Les traducteurs peu expérimentés ou peu consciencieux, tronquent ou altèrent un texte, sous prétexte de le résumer, en passant outre à ce qu'ils ne comprennent pas ; ils n'arrivent même pas ainsi à l'analyser. Le résumé d'un texte arabe, en bien des cas, n'est pas moins long h faire, et est toujours plm difficUe que la traduction littérale la plus complète ; comme il est plus difficile en chimie, — qu'on nous pardonne la comparaison , — d'obtenir quebjues gouttes d'huile essentielle, que la plus abondante décoction.
Ce que nous disons ici au sujet de la traduction des lettres, peut s'appliquer également aux actes judiciaires et aux autres écrits usuels; il peut s'étendre aussi à celle des ouvrages arabes. Avec des connaissances très-solides et très-vastes en arabe , et le dévouement indispensable, on pourrait extraire d'un grand nombre de livres qui ne valent pas la peine d'être traduits , les idées et les faits utiles, sans embarrasser le lecteur français des inutilités, des longueurs, et du défaut d'ordre qui caractérisent ordinairement ces ouvrages.
Page 156, Ligne 5.
•, sY! à_jJ^I f/homme sincère, très -cher. Le mot
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^'•V^ signifie aussi ami dévoué, cl se |ncuU souvciil daiis
colle acceplioii — V-ci esl le comparalif ou superlalif de l'adjcciil jj ji, qui veut dire puissant, cl qui csl souvenl employé, dans l'usagj; barbaicsque , avec le sens de cher, précieux. Le uiolj-ci siguine donc très- cher, très précieux.
Pagb 156, Ligne 7.
^I_AJ jJi ^.^««pr'i j^j -^-^j^^ '■^^ J.^! Le seigneur Moh'ammed Khodja, oukil des deux villes sacrées et nobles. Feu Si JVIohanimed er-Rachid iTâliz Khodja, fui pendanl longlemps oukil de l'adminislralion des biens légués en h'abous aux deux villes sacrées et nobles, c'est-h-dire la Mekke el Médine. Si Moh'ammed Hafiz Khodja élail un Turc d'une grande piobilé, d'une grande bienveillance el fort dévoué aux Français, malgré la rigidité de son orlhodoxic musulmane. Il a laissé de très bons souvenirs à tous ceux qui Font connu, et notamment h Fauteur du présent livre. C'était en outre un calligraphe arabe très-habile; il fut pour Alger la dernière lueur d'un art mourant, fort utile chez un peuple qui n'imprime pas, el que les Barbaresques n'ont pas su maintenir, ni ne pourront jamais relever.
L'administration des biens de la Mekke et Médine est insliluée, dans les pays musulmans , pour gérer les biens légués en h'abous par de pieux croyans en l'honneur des deux villes saintes. Le produit de ces biens est employé en secours el eïi aumônes aux voyageurs et aux pèlerins particulièrement, et appliqué en outre h diverses œuvres pies. L'organisation du service de la Mekke et Médine et d'auires services analogues a subi, depuis quelques années, de nombreuses modifications en Algérie.
Les deux mois ij^j^ sacrées, el ^j^j^ nobles, sont deux adjectifs an duel, se rapportant à ^^ villes, sous-enlendu.
Paur 156, Lignes 7 et 8.
._jj!jJ! ^ ^JjÔ* ôii^ sAju^! Que Dieu lui donne la
félicUé dans l'une et Vautre habitation, c'esl-îi-dire dans l'une et l'autre vie. — Le mot ^^jljJ! , qui veut dire les deux maisons, désigne mélaphoriquement la vie temporelle et la vie éternelle. On dit : ^;-J3J1 ASj] la maison la plus proche, pour dire ce monde, et ^^YljljJ!, ou usuellement ^2L"^!j!jJi, la maison dernière, pour désigner l'autre vie. — l/expression ^j-dJiJ) les deuœvies, h la ligne 9 de la page 156, a le mémo sens.
Page 156, Ligne 8.
^jj) ^_3 <3^j»J Ls--J -/-JUtj et hd accorde, en ce
qu'il désire, la satisfaction la plus entière. A la lellre : et lui accorde, en ce quHl désire, la fhaîchelu de l'oeil. L'expression métaphorique ^^^^ Ç-^ fraîcheur de l'œil , signifie le contentement , la satisfaction, par allusion à celle idée arabe, que l'œil est froid dans le contentement, et chaud dans la frayeur, ainsi que l'indique ce passage d'un commenlairc du Coran, que nous croyons d'El-Khazin, sur le verset 74 du chapilre xxv :
^wwcl ij^ liJ'UJjjj IL-N ]j\\ \j Ll) .,_^ «... Donne-nous le
>' froid des yeux (le contenlemenl) par nos femmes et nos an-
» fans. — C'est-à-dire, explique le commentateur, rends-les pieux
» et vertueux, de sorte que nos yeux en soient rafraichis. On
») dit (ajoute-t-il) que rien n'e^l plus rafraîchissant (satisfaisant)
" pour l'œil du croyant que de voir sa femme cl ses en fans
» soumis à Dieu. Son désir alors est qu'ils soient placés avec lui
» au Paradis; sa joie sera comblée, et son œil sera rafraîchi
» par cela. » Voici ses paroles :
^jjj^ r-:r^ ^-^^ ^. -^^-^ l?W^. M^ ^*^>^-^ J^J>^
Puis il ajoule :
J^j fsîcj >),b jjj^\ -^v^ e^' ij^-3^jj' w^î .jl J^j
2( J— ■ I ■ ^._i_J JLJ-J) »û <i»_;w-C w-.L.w3 ïLiao w>9
« Les Arabes disent que l'œil est froid dans la joie, cl chaud » dans la crainte. — On dit aussi que le sens de ,^rf^\ ij^ » «si l'idée de se livrer à l'amitié exclusive pour celui qui plait, » et de ne considérer nul autre que lui. » — Dans cette dernière acception , qui est peu commune et n'est pas généralement adoptée, le mot 'ij^ serait pris comme nom d'action du verbe JLi, signifiant être stable ou fixe, et voudrait dire la stabilité de l'ml, c'est-à-dire l'attachement exclusif pour quelqu'un. —
La dernière période du passage précédent : ^ ^^-^^-;r^ J-^-:-^ ï^IiJ j-Jà-J! signifie liitéralemeni : en sorte qu'il fixe solidement son œil, a l'exclusion du regard vers un aulre que lui. C'est encore un exemple remarquable du sens abstractif de>.jc, dont il a été question ci-dessus avec détails à la page 275 et aux suivantes.
L'expression métaphorique ^j^^ '^j-^ , et sa forme verbale Ll-^ j._3, pour dire être satisfait^ joyeux, rassuré, est trèsfréquente.
Quelques personnes peu instruites en arabe, tant indigènes (jue Français, pensent à tort que ^^v^î ^v-i veut dire la prunelle de l'œil, et n'hésitent pas à traduire ainsi. C'est une de
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ce» erreurs uolables qu'un peu d'éludé elémenlaire el l'usage irop négligé du dictionnaire feront disparaître dans l'avenir,
Pagb 158, Ligne 8.
ww»j-^^i Qui ont éprouvé la miséricorde. Ceci est la iraduction littérale du mol ^^^j^y^ participe passif du verbe I0.J pardonner. — On a déjà fait remarquer, pp. 91, 92 et 274, que les mots dérivés de la voix passive, en arabe, peuvent être pris dans le sens énonciatif ou optatif, et signifient une chose faite ou faisable, un état mbi, ou dont on souhaite l'accomplissement. C'est ainsi que le mol fjr^j^ pardonné, ou objet de la miséricorde divine, veut dire : auqud on souhaite la miséricorde de Dieu, et s'emploie d'une manière toute spéciale après les noms des individus morts. Il relrace donc à la pensée l'idée de notre mot feu ou défunt, en y joignant le souhait que nous exprimions autrefois en celle circonsiance : « Que Dieu lui fas^se paix et miséricorde! » Dans la pratique, ^j2^j^\ veut dire le défunt.
Page J58, Ligne U.
>|^^1 ^ ij^j ^.^ (J^ ^-JH^ ^ f^endanl une période qui excède cent et soixante années; à la lettre : ce qui est excédant sur... — Le mot ^^^-^ est un substantif signifiant excédant, d'un usage assez fréquent. On dit, par exemple : ^^jr^j L^sdr^ ^^^^x**ôj v^^^i Lju-ww \jJ^j ils étaient sept mille qualre-vin^t-dix individus et un excédant, c'est à- dire ils étaient plus de
Dans la pratique orale, le mol ^_^ prononcé nif, signiti<' le nez; el, par une application métaphorique usitée aussi chez
noiitt, il veut dire amour-propre, point d'honneur, lad. On dil : ^ 5 jj£ L» ! jJ^ Cet homme - ci n'a pas de nez , n'a pa» d'amour -propre, de délicatesse de sentimem. C'est la .corruplion (lu mot ^Jl nez.
Page 158, Lignk uunMKitK.
^_^Lw"^tj j^"^! g , ^ -y^ jZ»LJ\ Le détermina leur des
événemens et des causes; littéralement : celui qui facilite (l'accomplissemenl) des événemens et des causes.
Page 160, Lignes 2 et 3.
^^w**^! ^^yî , .Llaasr'ij Celle parole claire et sublime.
Ceci se rapporte au Coran, que tous les musulmans s'accordent à déclarer clair et précis ( ^r^'j ), bien qu'il ne puisse être compris qu'à l'aide de commentaires où l'on trouve , presque sur chaque passage, des explications très>diverses et des leçons quelquefois bien différentes.
Page 160, Ligne dernière.
^^Ui3i <>l^jj^j J'ai dépassé seize lustres. A la lettre : j'ai dépassé quatre-vingts (ans). Il est inutile de rappeler ici au lecteur que le lustre est une période de cinq ans.
Page 162, Ligne 10.
isl^^ljlja». ^Ja ... l'aidera à passer le S'irdt'. Le S'irdt' est, comme on sait, le pont miraculeux suspendu au-dessus de l'enfer, et sur lequel doivent passer tous les hommes au jour du jugement. Ce pont est, suivant la tradition, aussi étroit que le tranchant du sabre le mieux affilé, aussi mince qu'un cheveu.
Les méchans tomberont dans l'abîme , les bons seuls parviendront h l'extrémité du pont, qui aboutit h l'entrée du Paradis. Là ils se désaltéreront de l'eau du bassin de Mahomet (J^ >^jss.). Celui qui boit une seule fois de cette eau est affranchi pour jamais du besoin de boire. La largeur de ce bassin est d'un mois (de la marche d'un homme). Son eau surpasse le lait en blancheur, et est plus douce que le miel. Autour du bassin sont placées autant de coupes qu'il y a d'étoiles au ciel. Deux conduits y amènent l'eau du Kauler (fleuve qui traverse le Paradis). (Maracci, Prodromi ad refut. Aie, pars m, p. 91.)
Le riiot L\j^ veut dire chemin, endroit de marche, de passage. Il vient du verbe i>L«. qui signifie avaler de la nourriture, et par métaphore faire du chemin, comme si le voyageur avalait la route qu'il parcourt. L'orthographe normale serait isLw avec le ^*-, mais on a adopté le ^ comme étant phoniquemenl plus conforme à la nature du i qui termine le mot. (Baïdaoui, Commentaire du Coran, fol. 4, man. 229 de la Bibl. d'Alger. — S. de Sacy, Séances de Hariri, p. 300).
Page 162, Ligne 10.
>!ji^! à^^ ^^^Sj p ) Oil les pieds refuseront leur
service , c'est-à-dire glisseront et ne pourront plus porter les corps. Ce passage, ainsi que ceux qui, comme lui, sont marqués par des guillemets, est tiré du .^j-^fsr^ Sah'ih'^ recueil très-célèbre de traditions par l'imam ^ Abou Abd Allah Mohammed el-Bokhari. Voici le titre de ce livre important, et les noms de
son auteur : Jj.*-> \y^ y j^^ajidr^! Jj^*wJ1 ^^^fsr^] «-«Ls-'t ^! i«obU! JUJ! >U^Î! ^ ^^l,\j ..u-;^^pJj; ^\
^tlsr-^\ _ojusr^! ^a^^l fi\ « Le Collecteur véridique,
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" digue do couliaiicc, abirgc, dus actes de l'apôUe de Dieu {que » Dieu répande sa hénédiclioii sur lui el lui accorde le salul!), » de ses préceples, de sa vie; par le docleur, le poulife, le » savant et ircs-docle Abou Abd Allah Mohammed ben Ismaïl » ben Ibrahim ben el - Mor'aïra ben Bardezba ben el - Ahuaf >» El-Djo'fy El-Bokhari. » Ce livre est un de ceux sur lesquels est élâblie la sonna ou loi traditionnelle des Musulmans orthodoxes. El-Bokhari vivait dans la première moitié du troisième siècle de l'Hégire (10^ de l'ère chréliennej. Le surnom de Bokhari ne lui a élé donné qu'à cause du long séjour qu'il fit dans la ville de Bokhara en Tartaric , dans l'ancienne Transoxianc, el de la réputation qu'il y acquit. Bokhara n'est point le lieu de sa naissance. — La Bibliothèque d'Alger possède un magnifique exemplaire du Sahih, sous le n" 252 in-f<>.
Page 163, Ligne 5.
« Et ne rendra pas illusoire la récompense de celui qui fait » de bonnes œuvres. » Ces paroles sont une citation de la fin du
V. 29 du ch. XVIII du Coran, ainsi conçu : j^l ^^t
jl_d-5 /^v«*ci.i ^. A la lettre : Certes, nous ne laisserons pas perdre la récompense de celui fait bien en action.
Page 163, Ligne 8.
« Quiconque épargnera à son frère musulman une peine » d^entre les peines de la vie, — le Dieu très-haut lui épar- » gnera une peine d'entre les peines de la vie éternelle.:» — Ce précepte de la doctrine de l'Islamisme indique positivement que la charité n'a d'effet qu'autant qu'elle s'exerce sur un frère musulman. On trouve, un peu plus bas, à la ligne 15, un autre précepte du même genre. La doctrine chrétienne est plus large : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même, » est- il dit dans S. Mathieu, ch. xxii, v. 39. Et l'on sait l'extension sans limites
donnée au mol prochain. Voyez aussi l'admirable parabole du Samaritain, S Luc, ch. x, v. 20 à 37. »
Page 162, Ligne 13.
C'est par erreur que l'on a imprimé SjJji, il l'aul ^->^j^^ en plaçant le c sur le j qui en est le support, — et non sur le -j initial , qui est l'indice de la 3^ personne de l'aoriste. Ce mot signifie fortifier, ainsi que la traduction l'indique.
Page 164, Ligne dehnièrb
J J-c (pL> Bdch adel. On nomme Jj^ ('adel, au pluriel JjAc 'odoiU), un fonctionnaire chargé d'assister le cadi dans les actes de son minislère ; c'est une espèce d'assessour. 'Chaque L^S^ mah'kama, ou tribunal du cadi, en a deux, ainsi que le ^^iLs^ medjlès, ou tribunal supérieur. Le premier des deux *adel a le litre de bdch adel (V. ci-dess., p. 288, la note sur le mot ^b ) ou adel en chef. Il est spécialement chargé de la rédaction des actes et autres pièces émanant du cadi ou du ^JLs^, et son collègue les expédie. Ebn Khaidoun a donné le détait des ibnctious des adel dans un passage qu'a traduit et publié M. de Sacy, tome 1er, p 39^ ^e édition , de sa Chreslomathie arabe.
LETTRE XXI, pages 166 a 173.
Dépêche d'Ahmed, bey de Conslanline, à Hoçaïn, pacha ou dey d'Alger. Le style de celte lettre est correct et très-convenable, c'est un excelleni sujet d'éludé el un modèle pour les arabisans.
Page 166, Lignes 13 et 14.
Li-j tjr***^ L) Jv-w J.JjjJt Sa Hanlesse, noire Seigneur
Ifoçaïn pacha. Ou a vu |)r6c(''(Icnimcut, p. 191 el lO.'i, Ic inul ,JjJj^ fDoulalli, fortuné) employe comme épilhète caraclcrislique des souveraius lures des régences barbaresques^ Nous l'avons Iraduil dircclemenl dans ce morceau par Sa Haulesse. L'expression Uj-vw, prononcée sid-na (noire MailreJ, désignait dans ['usage, le chef du pouvoir souverain, el lenail lieu dc loulc autre désignation; comme on dilchrz nous Sa Majesté, Son Altesse, el dans la diplomatic du Levant, Sa IIaulessi\
Page 170, Ligne 3.
X_^Lj ^jUû^j^l o^ ^j Le terriioire a été cultivé
complètement. Le verbe j^& signifie arranger, organiser, cultiver. Il peut s'appliquer h l'organisation générale, ou h la civilisation, dans les limites toutefois où celte idée se renferme chez les Arabes. — ^Î^JI 'ijL^ peut donc être employé, dans nos traductions du français, pour l'établissement de la culture, de l'administration et de l'ordre dans une contrée.
PA(iE 170, Ligne dernière.
j~^^ ^^^^ Annexe de bien. Il y a ici une faute d'impression que nous devons rectifier : il faut lire ^^Lsr'! et non ^^^^Œ^!. — Cette locution et quelques autres analogues, dont on trouve des exemples dans cet ouvrage, équivalent à notre mot post-scriptum .
Page 172, Ligne 8.
J.oL*Ji ^UsjYl i.*A=i. j> Dans le service du gouvernement fortuné. Le mot ^L^ji odjdk est lurc, et signifie foyer. Sous la domination turque il était employé en Algérie pour désigner îtne compagnie de janissaires, et dans le passage ci -dessus indiqué, il signifie le gouvernement turc en général. — On le
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trouve plus loin, p. 196, ligne 7, écril v^La.t, el pris dans le sens de compagnie de janissaires. Les gouvernemens turcs des régences barbaresques étaient appelés par les Turcs : y,.^yJ>^-^ ^jLsL^jl ies odjàk fou gouvernemensj de l'Occident.
Page 172, Ligne avant-debnièrk.
v.j^!j^ \\.\ h y^.j QuHl nous fasse éprouver les maux à voire place. A la lettre : quHl nous prenne comme voire rançon (en cette vie et en l'autre). — Cette idée de dévouement mélajjhorique est très-usitée en arabe, surtout en poésie. Je citerai, entre autres exemples, ce vers du poème d'El-Dobyâni, donné par M. de Sacy, Chrestomalhie arabe, t. ii, p. If A et 408 :
oJJ ^j JL» ^^^JJ'f lJ>j 1^ llySîl siXJ f\Ss %^
« Prince, de qui puissent les jours précieux être rachetés au » prix de la vie de tous les mortels et de tout ce que je pos- » sède de biens et d'enfans. ..» — On rencontre souvent en prose cette formule : ^jX\j^ ,-***aJ vjulx^- je donne ma personne pour votre rançon, c'est-h-dire, au propre, je me dévoue pour vous; au figuré, c'est une formule de vive satisfaction et d'approbation.
LETTRE XXll, pages 174 a 185.
Même style et même origine que les lettres XVIII et XXI cidessus. Excellent modèle de style épistolaire.
Page 174, Ligne dehnière.
bLfj <x-::_Jj Vous avez daigné lui faire la faveur de te nommer ovkil. — Le mot oukil, expliqué ci-dessus, p. 281, a ici le sens de consul, et chargé d'ajfaires.
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Paof. 178, Li(;m.; 8,
^^jX^\j »L=s.j ^jX t csj^ Je l'affirme sur vous - même et
sur la rie de votre lêle! L'idée d'affirnialiou est exprimée par le j (lu mol ■sjJlss.j-S , qui est ici le ouaou du serment ; il mei au cas indirect les mois qui lui servent de complément. C'est ainsi que l'on dit usuellement : è^ilj (j'en jure) par Dieu! ^jJLJ\kj (je vous en adjure) par votre tête!
LETTRE XXI 11, pages 186 a 189.
Slyle simple, moins correct que celui des deux lettres précédentes. — Celte lettre étant adressée de la part d'Abd el-Rader à M. Ben Durand, elle commence par la mention du nom de celui i|ui se regarde comme le supérieur (V. l'observation à ce sujet sur la lettre XII, pp. 279 et 280 ci-dessus).
Cette pièce a une importance historique ton le spéciale : elle se rapporte au ravitaillement de la garnison de TIemcen, par Abd el-Kader, qui fui un des préliminaires du traité de la Tafna. (V. Annales algériennes, par M. Pellissier, t. ii, p. 166 etsuiv.) Dans ces Annales , loc. cit., il est dit que Ben Durand avait présenté à Abd el-Kader le ravitaillement de la garnison de TIem cen comme la rançon des prisonniers musulmans que nous avions faits. La lettre ci-dessus, qui est authentique, ne contient rien (|ui vienne à l'appui de celte assertion.
Page 186, Lignes 6 kt 7.
^J>^i ^^'\ .^ ^J^ ^^LJ! Que le salut. 7.. soit sur celui qui marche dans la voie orthodoxe. — Cette formule est usitée par les Musulmans fanatiques envers ceux qu'ils regardent comme infidèles. C'est une des tournures adroites et eau-
leleiiscs par lesquelles ils cviient de souhaiter le salut à un Juif ou h un Chrétien, sans manquer aux convenances du style épistolaire.
J'ai eu déjà occasion de signaler dans le Cours de langue arabe, p. 644, la formule imprécalive : \-i y^ UIL». ^L»o que Dieu vous inflige de nombreux désagrémens , qui peut se confondre, dans l'écriture, avec l'expression bienveillante et polie , quoique peu correcte : -Lj j-^ U^ SLbL^ il vous présente de nombreux saluts , ou que ( Dieu ) -vous accorde un salut fécond. — Cette question pouvant offrir quelque intérêt et avoir une certaine importance dans les relations diplomatiques officielles, ou même dans la simple correspondance, j'entrerai dans quelques détails sur les égards que les bons Musulmans croient devoir témoigner aux gens du Livre. — Voici , à ce sujet, le commentaire d'EI - Khazin , sur le verset 88 du iv^
chapitre du Coran : L^-Jw* ^*«=s.b l^-jwi-? à^^-sr^ (*^^r^ ^^i
« Lorsque l'on vous fait un salut, saluez d'un salut plus poli que » celui qui vous est adressé » — Après avoir traité de la nature et des formes du salut, le commentateur donne les détails suivans, qui nous paraissent assez curieux, et que nous traduisons sur le texte. « Du salut dû aux gens tributaires (i^ jJ! Jj&I) les n Juifs cl les Chrétiens. Les docteurs ne sont pas unanimes sur ») cette question ; un grand nombre pensent qu'il est permis à un » Musulman de les saluer le premier ; mais d'autres docteurs pré- » tendent que cela, sans être défendu à la rigueur, n'en est pas » moins un acte reprehensible. Ce qui semble appuyer cette opi- ») nion, c'est la tradition, racontée par Abou Horaïra, d'après la- » quelle le Prophète a dit : Ne prenez pas l'initiative du salut » envers les Juifs ni les Chrétiens, et lorsque vous rencontre- » l'un d'eux en un chemin, refoulez-le dans la partie la phis n étroite. Recueilli par Moslem. — Si un Juif ou un Chrétien ») salue un Musulman, celui-ci doit rendre le salut sans em-
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>» plover la particule copulative et (1). C'est du moins ce qui
» résulte de la tradition suivante , rapportée sur l'autorité de
» Ans ": — Un Juif un jour vint trouver le Prophète au milieu
» de ses disciples , et les salua par la formule habituelle :
» *^Jic j»^U!. Chacun des disciples lui rendit exactement
» sa politesse. Quand le Juif fut parti , le Prophète leur de-
» manda s'ils savaient de quelles expressions cet homme s'était
» servi. — Sauf la science supérieure de Dieu et de son Envoyé»
» répondirent-ils, il n'a employé que la formule ordinaire. —
» Non pas , dit le Prophète , il a dit tout autre chose. Rap-
» pelez-le. — On fit revenir le Juif. — Tu as dit SSs, >LJI
(1) La formule la plus ordinaire du salul arabe est : ^*a_jJ_& >jImJÏ Que le salut soit sur vous l La réponse à ce souhait se fait par les mêmes mots transposés et précédés de la conjonction j : ^-L*Jl >X_J-£^ Et sur vous AUSSI le salut. C'est à l'emploi de cette particule et que le commentateur fait allusion. — Voici le texte d'El-Khazin au sujet de l'usage du pluriel et de la particule dans l'expression du salut :
^CL ^.^1 J^. J ^HJb ^^:^\ ^^^.^U^\ JLi
~^*o\jj ô^l iUcs^.j >>X*Jl ^-.AjCj ,,.^.^-^Jsr^l ^j.JL-ij 1^,21. ij
♦ XwJ-Sj ^JjS a f).hx) ) j\^ <^'-r?
« Celui qui salue le premier, disent les eulama (docteurs), doit dire : » jJi A^v-^ >jL*JI , en employant le pronom pluriel, lors même que le » salut ne s'adresserait qu'à une seule personne. Quant à celui qui répond, » il doit dire : jJl ^-i**Jl /^xJfij en se servant de la conjonction j dans ») les mots *XwJ^j. )♦ (Bibl. d'Alger, ms. 256.)
» (que les maux et les peines soient sur vous), lui clil Mahomet. » Le Juif en convint. C'est alors que le Prophète dit : — >• Lorsqu'un des yens du Livre vous saluera, répondez-lui seu- » lement oXlc (sur toi) , c'est-h-dire : sur toi ce que tu as » dit. Recueilli par El-Termedi. — On peut employer dans la » réponse la particule copulative j, ainsi que le ^ du pluriel » (dire (>^^j et sur vous), parceque l'on exprime un souhait M après lequel ils n'ont plus rien à ajouter. L'emploi de cette » dernière forme est justifié par cette tradition appuyée de » l'autorité de Djâber : — Le Prophète reçut un jour plusieurs » notables personnages Juifs, qui l'abordèrent avec la formule :
.) ^liJI b! L) sjXlc >LJ! (les maux sur toi, ô ÀboulKâ- » cem) (i). — (^^j (et sur vous aussi), dit-il. — Aïcha, qui » était présente, s'irrita vivement contre les Juifs : n'avez vous » donc pas entendu? lui dit-elle. — Si fait, répartit le Pro- » phèle , mais j'ai renvoyé sûr eux leur souhait en forme de M réponse, et ils n'avaient plus rien à ajouter. Recueilli par M Moslem. — Lorsqu'un Musulman passe auprès d'une réunion » de Musulmans, de Juifs et de Chrétiens, et qu'il salue, son » salut ne s'adresse qu'aux seuls Musulmans, d'après la tradi- » lion d'Açama (?) ben Zeïd, où nous apprenons que le Prophète » fit le salut en passant auprès d'une assemblée où des Juifs r étaient mêlés à des Musulmans. Recueilli par El-Termedi. » (Bibl. d'Alger, ms. 256, C.)
(1) Mahomet était surnommé About- Kâcem (**.>LiJl jJl) père d'Et- Kâcem (dont on a fuit par contraction Rel-Kâccm), du nom d'EI-Kdcem, son premier enfant qu'il eut de Kbadidja. — C'était l'usage des anciens Arabes d'ajouter ainsi à leur nom celui de l'un de leurs enfans. On a déjà rencontré ce nom à la p. 49, note 6, ci-dessus. C'est par une contraction analogue que l'on dit Bel-Abbas, pour Ahoul- Allas, prononcé Del-Albès par les Français, qui substituent presque toujours un E à un A dans les mots arabes, ainsi qu'on l'a fait remarquer précédemment. — La contraction euphonique Bel..,., s'applique aussi bien à Aboo 'l-, pèrs de. . . . qu'è Brn kl, fils de
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riidépeiidaninienl dos cclain^issftniens sur le sujel en qiicstiorr., ce passage d'KI-KhazIn peut donner «ne idée de ce qu'on entend par la Sonna, ou loi traditionnelle.
Page 188, Ligne 3.
J.^] j] j—^-i» <i^-^-5 combien Us veulent de vivres
pour un mois au plus. Le texte de ce passage porte littéralement ; combien ils veulent de vivres pour eux, pour la valeur d'un mois, ou moins, ce qui équivaut h un inois au plus.
Page 188, Lignes 7 et 11 .
Dans les expressions fj-J^ '■^— > ^ il faut te hater, — et Ui-c l-jhC^ ^ ^ *' f^^^ Q^^ t'^ woMs avertisses promptement, le mol >>y_c est pris dans le sens de promptitude, suivant son acception usuelle dans l'ouest de l'Algérie. Son véritable sens est avoir dessein , se proposer de faire une chose , se disposer à la faire.
LETTRE XXIV, pages 190 a 193.
Style simple et sans prétention, peu élégant, néanmoins correct et bon à imiter.
Page 190, Ligne 14.
Ji ^J.-^-c UJ5^ Et vous ne perdrez rien de ce que vous avez fait. A la lettre : et tout ce que vous avez fait, ne sera pas perdu de lui la moindre chose. Le mot UJi' tout ce que, eût été écrit plus exactement U Ji' en deux mots , pour le distinguer de L^^Ji' toutes les fois que. Les Arabes se trompent souvent eu écrivant ces deux mots, qu'il réunissent quand ils doivent être séparés, comme font beaucoup de personnes chez nous pour le mot parceque, au lieu de par ce que.
LETTRE XXV, pages 194 et 197.
Rédaction correcte, et d'une élégance prétentieuse. Une grande partie de cette lettre est en prose rimée; mais l'auteur retombe souvent , comme par oubli, dans la simple prose. Bon sujet d'étude.
LETTRE XXVI, pages 196 a 201.
Style élégant et correct, mais très mystique. CeUe letlre fait allusion à des circonslances et k des faits connus seulement des personnes qu'elle met en relation; c'est pourquoi elle est trèsdifficile à entendre. 11 faut ajouter que l'exaltation fanatique des idées religieuses des Marocains, développée partout par les etudes classiques arabes, rend presque habituels chez eux l'enflure, la prétention du style, et l'obscurité mystique des idées.
Cette lettre du fils de l'empereur de Maroc est rédigée d'une manière erudite; elle annonce des connaissances littéraires assez étendues. C'est un excellent sujet d'étude analytique pour les arabisans. — Le style est trop peu naturel pour être donné comme modèle.
Page 198 , Ligne 8.
i->^l Et le reste du verset. L'emploi absolu , au cas direct, d'un mot indiquant une période ou un fragment de texte classique, est un signe d'abréviation du passage cité ; il équivaut à Jt (p. 289); et en français à et caetera. Par exemple,
les mots : Lj^I le verset, O^J^i la tradition, cu^*-JI le vers, etc., placés après une citation incomplète, veulent dire et le reste du verset, de la tradition, du vers, ou, en général, et le reste du passage, que l'on suppose présent à la mémoire du lecteur.
t^AOR 200, Lion p. 4.
^w-^ûJ J.-^_j ^ ^*^rH /*^-'-***=^' *^-^ C'esl en ma propre main qu'est tombée voire bonne action, non dans celle de K'oçair. Ceci est un proverbe arabe qui, dans le texte ci-dessns, paraît impliquer un remerciement el une promesse de reconnaissance équivalant à : votre bonne œuvre est adressée à un homme dont la main n'est pas celle d'un ingrat; c'est pourquoi je l'ai traduit dans ce sens, qui paraît seul convenir après la mention d'un acte de sollicitude et de prévoyance Cependant la discrétion mystérieuse qui règne dans celle lettre ne permet pas de saisir l'allusion d'une manière certaine.
Le proverbe cité plus haut est un peu modifié pour le besoin de la circonstance, el n'est pas appliqué dans son véritable sens , fait qui n'est pas rare dans les proverbes. Sa forme réelle, telle qu'elle est citée par El-Meidâni (Bibl. d'Alger, ms.
428) est : J^Jx^ ^tfl w^-w) ^ v^^V-^ ^^^ '"^^ main,, non par celle du fils d^Adi.
Voici, en résumé, d'après El-Meïdâni et Aboulfeda, les faits d'où il tire son origine, et qui en expliqueront le sens :
Avant l'islamisme, le roi Djadima {'LùJ^) qui régnait sur les bords de l'Euphrate, tua dans un combat Amr {jj^)t qui possédait en Mésopotamie la ville forte de Hadra. Amr avait une
fille, Naïla, surnommée Zabba (sLJ\Ji pilosa), d'un caractère énergique et résolu, qui se promit de venger elle-même la mort de son père. Elle cacha soigneusement son dessein , et noua adroitement, sous prétexte de commerce, des relations, amicales en apparence, avec Djadima, meurtrier de son père. Elle déploya toutes les ruses de sa coquetterie pour captiver son cœur, et lorsqu'elle l'eût amené au rapprochement qu'elle préparait, elle le tua dans le piège où il était tombé.
Djadima avait un neveu , fils de sa sœur , Amr ben Adi ^Jx ^ j j-^-c, qui, désespéré du meurtre de son oncle, jura
de s'emparer de Zabba ; mais celle ci, plus puissante qu'Amr par l'imporlance de ses étals, et bien fortifiée dans Hadra, sa <îapitale, ne pouvait être vaincue par la force : il eut recours à ta ruse.
Amr avait un serviteur intelligent et dévoué , nommé Racir (»^-^23), qui possédait toute sa confiance et dirigeait ses affaires. 11 lui fit part de ses projets de vengeance , et celui-ci promit de les exécuter avec une entière abnégation. Amr coupe le nez à Kacir, lui déchire le dos de nombreux coups de verges, et ce serviteur va trouver en cet état la reine Zabba. Il se plaint amèremenl devant elle de la barbare ingratitude d'Amr beu Adi, qui l'avait récompensé de sa fidélité en le maltraitant, et offre ses services à Zabba, si elle veut l'aider à tirer une vengeance terrible de l'ingrat Amr. La reine, sans défiance, accueille ses paroles; et comme elle connaissait ta valeur et l'ancienne fidélité de Kacir , elle l'attache à son service en attendant qu'elle puisse l'aider à se venger de son ennemi. Placé à la tête du commerce considérable qu'elle faisait, Kacir, après des excursions nombreuses, lui rapportait, tantôt des marchandises, tantôt des sommes d'argent, provenant, disait-il, de ses opéralions, et qui lui étaient quelquefois remises par son maître Amr, avec lequel il entretenait des relations secrètes en allaiii faire Je commerce avec son pays.
11 continua ainsi jusqu'à ce que la confiance de la reine fût bien affermie, et lorsqu'il vil Zabba dans une entière sécurité, il partit, comme il avait coutume de le faire. Au bout de quelque temps, il revint à Hadra avec une caravane de plus de mille chameaux, portant, en apparence, une riche cargaison. La caravane est introduite dans la ville et déchargée par les soins de Kacir au lieu accoutumé. Mais les sacs n'étaient pas remplis de marchandises : ils renfermaient, dit l'histoire, des hommes armés, et Amr ben Adi était parmi eux. A un signal donné, les gens d'Amr s'emparent de la ville , ei se portent au palais de la reine, que celle soudaine attaque a étourdie. Llle apprend qu'elle est au pouvoir du neveu de Djadima , (jui vient venger sou
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oiicio , el retonuaîl alors qu'elle est Irahie par Kacir. Voyant toute chance de salut impossible, elle porte à ses lèvres le chaton d'une bague qu'elle avait au doigt, et dans lequel était du poison. (Je mourrai) de ma main, s'ccria-l-elle, et non
de celle du fils d'Adi : ^At ^1 Jw^ Y ^-^. Telle fut la fin de Zabba. (V. Bibl. d'Alger, uis. 428; — Schultens, Meidanii Proverhia arabica, p. 82-97; — Fleischer, Àboulfedœ Hisloria anteislamica , p. i 22-123.)
Les dernières paroles de la reine Zabba sont passées en proverbe.
Quelques personnes substituent le nom de Kacir à celui de Ben Adi, et c'est ce qui explique la leçon de la lettre du fils de l'empereur du Maroc '• j^^ ^^^ Y ^-^^ par ma main,
non par celle de Kacir. — Ce dernier nom «doit être lu wv~aà
f Jwjisi) Kacir, et non j^^ Koçaïr, à la forme diminutive
(J^), comme le défaut de docuuiens, lors de l'impression du texte, me l'avait laissé supposer. — Celte indécision dans la lecture d'un mot arabe, et surtout d'un nom propre, est un' fait auquel on est communément exposé, lorsqu'une signification bien déterminée ne ramène pas le mot à une forme précise. S. de Sacy lui-même n'a pas pu toujours éviter ces erreurs, et Schultens,
loc. cit., a imprimé comme moi »-w-û3. C'est un des graves inconvéniens de l'écriture slénographique de l'arabe; j'ai eu déjà, p. 303, l'occasion d'en donner des exemples.
Page 200, Ligne 5.
i5jU3! ^_^^^t -^-5 Et celui-là égale la bravoure de
Kâra, etc. Ceci est un proverbe arabe signifiant que celui qui ose lutter avec un adversaire redouté pour sa bravoure et son adresse, montre déjà qu'il possède ces qualités. — Le texte de la lettre» d'une des plus belles écritures barbaresques connues,
-el dont j'ai donné un specimen dans mon Cours de langue arabe, p. 150, porte : LaU. ^ »\Li)! ^,^jr^^ ^> ^" ''^" ^^ i^'.UJt et UUU. Celle variante n'élant qu'un lapsus de la mémoire du copiste, je rétablis le proverbe tel qu'El-Meïdâni le donne, et joins ici les explications de cet auteur sur ce sujet :
v^x-Li, .1 v»^;'-^^ J^-^ J^j^ UaJo.! Lli-i)! ^JLLj ,!
Z^]j 9 ^ v^\Ju_3 A^-*«--' .-^ ^ yjL^\ 4,-3'
yj| JLJ j^ U-*v4-j ^^^ 2^jt^^ J-^^ wX^^^^j! JI 9
^w'!<' w-^ »3 \AA^ ^ «jLfiJ! ^__^! J-^ UJlj j^L
'MH NOTE»
(Bibliolh. d'Alger, ms. 428). »^."f>LLgj *^Li.j_a) ^JJI
Voici la iraduclion de ce passage :
« LaUlj ^ ijlili ^^^^t ^ Le mot K'dra est le nom M d'une famille qui avail pour patriarches Adal et Riach, tous M deux fils de Khozaima (1). Ils furent surnommés Kâra (»jLi » monticule) à cause de la ligue compacte qu'ils formèrent » lorsque Cheddàkh voulut les disséminer parmi les Béni Kinâna. u Un de leurs poètes a dit à ce sujet :
» Laissez-nous agglomérés comme un monticule ( ïjl — 9 ), cl ne cherchez » pas à nous disperser,
» ACn que nous devenions nombreux comme les troupeaux d'autruches.
M Du temps du paganisme, ils étaient fort habiles au tir de
» l'arc. Ils habitent aujourd'hui l'Yemen. Ils ont pour tradition
» qu'une rencontre eut lieu jadis entre deux hommes, dont l'un
w était karaîte. Celui-ci dit à son adversaire : « Je te défie à
w la lutte, à la course ou au tir de l'arc, à ton choix.» — « Je
» prends le tir, » dit l'autre. — « Tu te montres alors mon
» digne rival, » reprit le karaïle , qui se mit aussitôt à citer
» ces vers :
)» il égale Kâra en bravoure, celui qui ose tirer l'arc avec celle tribu, — » car nous, qui en sommes les membres, lorsque nous rencontrons une » troupe d'ennemis, — nous replions la tête de leur colonne sur les derrières,
» Puis il dirigea une flèche contre son adversaire , et lui y traversa le cœur.
» Abou Obaïd nous apprend que le mot »jli signifie primii) tivemenl butte de terre (ou monceau de pierres), et qu'il fait
» au pluriel 1^. — Ebn Ouâkid prétend que le proverbe en V question fut dit pour la première fois dans un combat entre
(1) Les familles à'Àdl et de Kdra habitaient des cantons voisins de la Mekke. (Enai sur l'Hûtoire des Arabes, l. I, p. 193).
« la tribu de Koraïch et celle de Bekr, fils d'A])d Meiiâf, fils
» de Rinâna. Parmi les alliés de Koraïch se trouvaient les guer-
» riers karaïles, gens fort habiles à tirer de l'arc. Lorsque
» l'affaire s'engagea entre les deux partis, l'arrière-garde en
M nemie vint attaquer avec des flèches les redoutables archers
»> de Kâra. C'est alors que l'on dit : Ces gens-ci valent bien les
» Karaites, puisqu'ils cherchent à les égaler dans l'action qui
» est pour eux un état habituel et un art spécial. »
Page 200, Ligne 6.
Lw-x j3j L*»ûJ .^^Js-s C'est par erreur que l'on a imprimé
dans le texte v^^Ji3. — Le sens littéral de cette locution est : sois lien en fait d'âme, sois frais en fait d'œil ; c'est-à-dire : sois tranquille et rassuré, comme nous l'avons mis dans la traduction. Les mots L»*aJ et L^j-& sont au cas direct comme termes spécificatifs, (V. sur La_^-£ j-J la note à la page 309 ci-dessus.)
Page 200, Ligne dermère.
^L & An 1260. Il est à observer que les Marocains
se servent souvent des chifl'res que nous employons sous la dénomination impropre de chififres arabes. Le chiffre 5 seulement a une forme particulière, assez semblable à un B mal fait.
LETTRE XXVII, pages 202 a 205.
Le style de cette lettre et celui de la suivante est très-incorrect, et renferme des tournures et des expressions étrangères à la langue arabe. Ces deux lettres ont été écrites sur la côte de Zanzibar par des indigènes, dont la langue usuelle est le souahli, idiome enticremeni difTcrent de l'arabe, auquel il eni-
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pninU; cepciiiiaiit iiii grand nombre (it; mois. Je (:(»(iie servilcmenl ici nn t'nignienl d'une lellrc en wuahli, pour donner un specimen de celle langue. — N'ayant pas la pensée que l'on puisse interpréter fidèlement un idiome que l'on ignore (même en en lisant les caractères), je m'abstiens de hasarder la traduction de ce passage (1), et me borne à le transcrire aussi «exactement que le permet l'écriture de l'original.
__^ww*«_/9 jJli>3 ^j-^ ^'-^ J*^' (•t-tr' '«^•r^ \Sj^ Jwji; j^ )i ^_^-^ j>-^ -^-^^ ;^-^* ;^^;rV^
La lettre d'où est tiré ce fragment est datée du 6 Ramadan 1262 (fin août 4846); elle e«t antérieure d'un peu plus d'uii mois à la lettre XXVIII, qui a pour but de recommander M. Vignard, interprète de la station navale. Le nom de 31. le capi-
(1) Je me suis souvent demandé comment on peut quelquefois liasaider, sur les plus minces fragmens, des traductions de langues totalement perdues, et dont on ne peut lire même les caractères, — lorsqu'on a déjà de la peine à interpréter consciencieusement celles dont on a une connaissance positive, appuyée sur de nombreux matériaux. — C'est ainsi qu'une même pièce a souvent eu autant de traductions différentes entre elles que de traducteurs peu scrupuleux, d'autant plus hardis devant le public admirant, qu'ils craignaient moins son contrôle. — La vraie science cherche en effet à étendre son domaine par des investigations faites avec prudence et sagacité, mais elle sait douter, et ne se prononce que lorsqu'elle a conscience de l'exaclitiide de son résultat.
laine Guillain, commandant la station, se trouve deux fois dans le texte souahli, et permet de supposer qu'il s'agit également de quelque avis ou de quelque recommandation, J-c! û^jI^Î On remarque même, dans l'ordre de la lettre, par les mots arabes qui s'y trouvent, la disposition habituelle du style épisiolaire arabe. — Cette lettre esl écrite par Khamis ben Otsman , auteur de la lettre arabe XXVII, que nous annotons; elle est adressée à Cheikh Bâna Chata, ben Cheikh iMobârek. Suivant l'usage de la Perse et de l'Inde, la lettre :> est souscrite d'un point.
Nous ne pouvons nous arrêter à relever toutes les erreurs d'orthographe et les incorrections de style que renferment les deux lettres XXVII et XXVIII. Nous avons mis ces textes dans ce recueil pour étendre les exercices pratiques. On peut remarquer, par différens mots, que la lettre -. est prononcée gue h Zanzibar.
LETTRE XXVIII, pages 206 a 211.
Même slyle et même provenance que la lettre précédente. Voir les observations auxquelles elle a donné lieu, p. 329.
Page 211, Ligne dfrniere.
A f f f 8 2 4 2. Il y a ici une erreur du texte : il faut lire A^fC (8642). Ces chiffres sont la valeur numérique représentative des lettres -r j ^ '■^ , dans l'ordre antique de
VAbadjed (V. Cours, p. 69, 84 et 85). — Ces lettres réunies forment le mot cabalistique ^jJ^y qui serait, dit-on, le nom d'un ange chargé de la surveillance et de la protection du service de la poste aux lettres en ce monde. C'est pourquoi le mot ^j->— > (suivant cette tradition) est placé sur l'adresse des
lettres, ou derrière, au bas du cachet, comme une recommandation au plus diligent des facteurs ailés. Ce talisman, qui parait avoir en effet pour but de protéger la correspondance, est
liùs-souvonl employé en Orieiil; il s'écril iiidifféieimiieiil avec les lettres ou avee les chiffres qui les représenlenl, et qui se raiigenl par la droite ou par la gauche : SG-iSouS^és. — Il y à bien d'autres explications sur ce mol inconnu, comme il y en a sur toutes les choses que l'on ignore.
LETTRE XXIX, pages 212 a 215.
Style poétique en prose rimée, de la nature de celui que nous avons déjà signalé pour les lettres XIX et XX. (V. les notes de ces lettres, p. 300 et 305.)
Pagk 212, Lignes 4 et 5, Le premier hémistiche de ce distique est un peu altéré par le rédacteur de la lettre. La mesure est : y^ t-rj*^. i-ry^, lT-?*?
(mètre ^^^XkjLj»)', il faut lire : gt^ ■'..>! *Jj (^^ i-^j
Page 214, Lignes 5 et 6.
Autre distique du même mètre que celui dont il est question dans la précédente noie , altéré par le rédacteur , qui paraît mieux s'entendre à entasser des métaphores qu'à scander des
vers. Il faut lire au premier hémistiche : *;Juaftjj liy^^\ .b.
LETTRE XXX, pages 216 a 223.
Le style de celte lettre el l'orthographe sont loin d'être corrects; la rédaction en est obséquieuse el peu claire; on s'y perd dans les tournures mystiques. Une traduction purement littérale de ce texte n'eût pas été intelligible en français, nous avons dû nous attacher à en présenter les idées comme l'auteur
de la lettre les a conçues ; mais non toujours comme il les a exprimées.
Cette lettre est un échantillon du style usuel des chrétiens de Syrie, qui n'est guère préférable, en général, à celui des Arabes de nos contrées. II a plus de ressources que ce dernier, mais il est aussi beaucoup plus prétentieux. — Nous sommes loin de signaler cette lettre comme un modèle : c'est un exercice pratique à ajouter aux autres pièces irrégulières que nous avons déjh données.
Pagb 216, Ligne 11.
A L-SjLi ^^ ^ Depuis le moment où nous avons quitté votre personne. Le mot ^j-^^-^\ est syriaque, et veut dire l'hypostase, la personne. Il est employé exclusivement par les Chrétiens, qui l'appliquent aux personnes de la Trinité. Son
pluriel est ^.-wJlil.
Page 216, Lignes 13 et 14.
J_j\-^ 'Li..a-i .^jjar^! l^J^ r^J"^ Employé au service du chœur en qualité de chantre. A la lettre : en forme de chantre, ce qui est une expression aussi mal appliquée en arabe qu'en français. — Le style de cette lettre est rempli de locutions analogues.
Le mot if)j^ est le grec choros, et notre mot chœur. —
J-Jj»-^ veut dire celui qui lit avec méthode et d'une manière élégante et distincte. Dans l'usage des Chrétiens de Syrie , il signifie un chantre.
Page 216, Lignes 16 et 17.
. >.>,p'.,H Le prêtre. Le mot ^Z3 désigne un prêtre chrétien.
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LKTTRE XXXI, pages 222 a 229.
\ai style tic celte proclamation fanatique est correct, mais il est mystique el prétentieux. F^a traduction n'a pas toujours pu en èlre littérale : elle a dû quelquefois s'étendre pour développer et préciser l'idée. Celte lettre a été adressée en 1845 par un certain cliérif, qui se disait fils du chérif Sorour, ancien sultan de la Mekke.
Lorsque l'original de celte proclamalion, qui est Irès-lisiblemenl écrit, tomba entre les mains des Français, il fut soumis à l'examen d'un traducteur officiel , comme il y en avail tant jadis; ce traducteur l'a apprécié et résumé par la note suivante, inscrite en tète de la proclamalion : « Lettre adressée à *** , khalifa des Oulad "'**, un peu avant la soumission de ce dernier, par un commerçant revenant de VEst par le Sud, et qui, ayant une petite fortune à sauver, cherchait à accréditer une prétendue mission. » — Grâce à ce traducteur, une proclamalion qui a pour but de soulever des populations, est déclarée la lettre inoffensive d'un commerçant. — Ceci nous rappelle un manuscrit arabe sur lequel un interprète de même force a^écrii Traité de Bolanique : c'est un ouvrage de jurisprudence. Lr livre est à la bibliothèque d'Alger. — Les anciens litres politiques turcs et arabes sont à peu près aussi exactement rendus dans les langues européennes , et la bibliothèque d'Alger en possède plus d'un exemple. — Les traductions comme celle que nous venons de citer étaient fréquentes atitrefois; car, faut-il l'avouer aujourd'hui? lorsque nous vînmes à Alger en 1836, les plus savans ignoraient qu'il y eût seulement une orthographe en arabe. — TodI a bien changé depuis celle époque, et l'on comprend à présent qu'il ne suffît pas d'une routine acquise dans les marchés et les cafés arabes, pour traduire et pour rédiger. — La nouvelle organisation du corps des interprètes de l'année tend à refpuler dans le passé cette ignorance, dangereuse, dont cependant il reste encore des traces : on
n'écrira peut-être pas toujours, comme nous l'avons vu gravé quelque part : y^yô] y^i c^^ (N***) tenant le puits des Arabes, avec la louable intention de dire : (N'^*J chef du bureau arabe. Peut-être aussi a-t-on adopté la construction v^_^^-jJ! j-*-) puits des Arabes comme exprimant une idée plus profonde. Une légère connaissance de la syntaxe et des ressources orthographiques arabes eût épargné au traducteur officiel, plus zélé qu'éclairé, ce plaisant contresens, qui n'est pas unique dans les traductions sérieuses. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet.
LETTRE XXXIÏ, pages 228 a 231.
Bon style ordinaire, simple. — Cette pièce, qui est un utile sujet d'exercice et d'étude, ne renferme rien qui nécessite une remarque spéciale, si ce n'est toutefois l'excellence et la sincérité des sentimens de son auteur, qui est, sans contredit, le chef arabe écrivant le plus mal, mais en récompense, l'un de ceux qui pensent et agissent le mieux. Puisque je suis amené à parler de ce personnage, très-connu et très-eslimé en Algérie par son ancien et constant dévouement à la France, je donnerai ici l'explication de son nom, qu'il fait toujours, contrairement à l'usage, précéder de celui de son père.
On a dû observer que tous les noms arabes s'énoncent : tel, fils de tel. Le chef dont nous parlons se nomme et se désigne : Ben Ali Ch****, Mohammed ***, c'est-à-dire : le fils d'Ali "**", Mohammed***. Nous lui demandâmes un jour la cause de celte bizarrerie, qui nous avait attiré de nombreuses questions. «Je dois, répondit-il, mon nom et ma noblesse à mon père, il n'est pas juste que, n'étant rien par moi-même, je me nomme le premier. » Cette réponse témoigne à la fois d'une élévation d'idées et d'une haute délicatesse , qui se reproduisent dans la conduite politique et privée de ce chef, et se manifestent dans son exquise urbanité. — Un autre fait analogue démontre encore le
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(•aracliM'e moral du personnage. Il vil un jom sur le sceau d'un Français le vers suivant :
(( l/homme se distingue au milieu de ses semhlablm par ses » actions; celles d'un homme libre et noble doivent être con- » formes à son origine. » Frappé de celle pensée qui cadrait si bien avec ses senlimens, il insista pour faire mettre celle devise sur son cachet, bien qu'on lui fît observer qu'elle avait élé déjà choisie pour un aulre. — Une circonstance favorable a obligé le Français à faire élargir son cachet ; il n!a pu garder la devise, mais le chef arabe la maintient.
LETTRE XXXIII, pages 232 a 235.
Le style de cette lettre est loin d'être correct; il se ressent de son origine turque ; il est néanmoins fort intelligible et l'orthographe en est bonne. Dans une étude pratique, où l'on doit se familiariser avec les particularités et les bizarreries de toute nature, un semblable texte est un curieux sujet de travail. Il présente de plus un caractère spécial assez piquant , qui fait voir que l'influence française en Orient dans la dernière guerre, n'a pas été exclusivement diplomatique et militaire. — Pour des causes faciles à apprécier, la traduction a dû se permettre de retrancher quelques mots trop caractéristiques.
Page 232, Ligne 6.
On remarque au milieu de la ligne un s (H) isolé. Cette lettre est l'abréviation du mot ôi^! (Dieu), que les Orientaux représentent par le 2* placé au haut de la première page de la lettre.
Pagb 232, Ligne 7.
^»jj^l V jb-sr') 2^-i2_aw La seigneurie du très-noble. Le mot
v^L::i3:r ! est inutile après le mot ï^-cca., dont il reproduit l'idée (V. p. 254). Il y a ici litléralcmenl : la seigneurie de la seigneurie très-noble. Nous avons déjà fail remarquer que celle lellre a été écrite par une main lurque, il n'est donc pas étrange d'y rencontrer quelques bizarreries de style.
Page 232, Ligne 12.
>^lx^ àib:^*^! JLn ^Sx^\ Vous connaissez, monsieur, les exigences de la localité. Littéralement : monsieur, l'état de la Porte est connu. Le mot ^J^^l veut dire monsieur (V. ci-dcss.
p. 268). — L'expression <5^L::^! acitdnèh est persane, et signifie le seuil d'une porte et la porte elle-même. C'est le nom populaire et spécial de Constantinople , que l'on désigne par ^,JL:-wl C^o'ouv saâdeti âcitânéh, la Porte de la Félicité, ou
ou tLdJU x['j^\ acitân alichân, la Porte très -élevée, la Sublime Porte. — Le mot ^Lj:-^! , nous a-l-on assuré, est usité dans certaines villes de Turquie , pour désigner la ville elle-même, la localité. — Il s'agit ici de la ville de Constantinople. La phrase ^^l*^ .^Jbiwl JL=w veut dire : on connaît l'état de la ville, les inconvéniens qu'il présente pour les com^, munications, et les exigences de cet état de choses.
Page 234, Lignes 7 et 8.
^j^\ LJ J-'^^sar;', »!^ Nous seriom hors de nous-mêine. Le texte porte littéralement : il nous arriverait les génies. La phrase, assez mal construite, peut être prise dans un sens passé : car si nous ne l'avions pas possédé, nous aurions été sous l'empire des génies. — Le mot ^y^ est le pluriel de ^j^ djinn, dont nous avons fait génie; il désigne des êtres intermédiaires invisibles, auxquels la superstition attribue une influence capricieuse cl s'cxerçant à l'avantage ou au diétrimenl des hommes.
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li csl |)iis ici dans une acccpliou défavorable, el fréqueuimenl usil6e : être sous l'influence des génies signifie être hors de soimême, cire fou.
Page 234, LIG^B 13.
^->>v:>j Puissiez-vous conlinuer à être (dans le bien joint à la sanlé). Le mol ^,:l^^ esl la 2« pcrs. pi. du préléril du verbe f»\^ - /*j'-^ persévérer, resler, durer. La deuxième radicale, qui est ici un j, a clé retranchée à cause du — que porte la lettre qui vient après lui (V. Cours, p. 252 (B) et note 2.)
On a pu remarquer dans cette lettre et dans plusieurs autres, que l'on emploie au pluriel le pronom de la 2^ personne en s'adressant à un individu, comme cela a lieu parmi nous. Chez les Barbarcsques, cette particularité du style épistolaire est peu fréquente, ainsi que nous l'avons fait remarquer ci-de.ssus p. 28j mais elle est beaucoup plus répandue en certaines contrées de l'Orient, où elle se rencontre môme dans le style intime et familier, comme on le voit par la lettre que nous annotons, et par la lettre XXX, p. 216. Le singulier reste toujours usité dans la conversation. Les Arabes disent que le pluriel , dans ces circonstances, est employé *JâxJ!j J-w^2fl.xD pour marquer l'excellence et par considération. Les lettres du bey Ahmed au dey d'Alger (pp. 4 66 à 185), quoique rédigées dans le style officiel élevé, emploient tantôt le singulier, tantôt le pluriel.
LETTRE XXXIV, pages 236 a 243.
Celle lettre , ainsi que les deux suivantes XXXV et XXXVl (pp. 243 à 247), est un specimen des fautes les plus grossières d'orthographe et de style arabes. Elles peuvent être comparées aux écrits des gens les moins lettrés de chez nous. La rectification de toutes ces erreurs nous entraînerait beaucoup trop
loin sans profit pour l'étude, car ces pièces incorrectes ne peuvent servir de base h aucune démonstration. Elles ont été mises ici, avec les autres de même nature, comme un utile exercice pratique pour les personnes familières avec les formes régulières. Celles-ci trouveront facilement les fautes et s'habitueront à saisir les alléralions que l'on rencontre fréquemment dans la correspondance. Quant_aux personnes qui sont encore étrangères aux élémens de la langue arabe, ces textes, quoique plus faciles à lire et à comprendre que d'autres plus exacts, seraient un dangereux moyen d'étude, et nous sommes loin de le leur conseiller.
« Page 236, Liiîne 13.
±ljS i^x^j II était accompagné d'une corvette de trentesiœ. A la lettre : il y avait avec lui une corvette sur laquelle
(étaient) trente-six canons. Le mot ^S korbet'a, n'est, comme on le voit, que le mot français corvette prononcé à l'arabe. Ce mot. contient, dans son orthographe, une anomalie qui se rencontre dans les écrits de tous les Barbaresques ignorant les règles de leur langue : quand un mot est terminé par un son voyelle, ils' négligent généralement d'écrire la lettre qui le représente. Le mol ^Si que tout le- monde prononce korbet'a, en est un exemple : il devrait être écrit lkjj5^. J'ai ajouté le fath'a sur le i afin d'indiquer le son voyelle sous-entendu; mais ce signe même ne se trouve pas dans le texte. On rencontre de fréquens exemples de ce fait, notamment dans les lettres XXXV et XXXVI, dout j'ai religieusement conservé l'orthographe fautive, où l'instinct de la prononciation a remplacé la théorie grammaticale. J'insiste sur cette observation, parcequ'elle s'applique à un usage général chez les gens ignorans, et qu'elle met en garde contre une difficulté, quelquefois embarrassante, ainsi que j'en ai fait moi-même l'expérience.
Pagr 238, Ligne 3.
^jlùJ] >jJi-3 [/arrivée du chaouch. Le mol i^jU>- t'sl
340 NOTKS
Hire; il équivaiil à peu près à huissicVy cl ilésigiie en général \\u officier du palais, revcCu d'un nniforinc dislinclif cl porlaiM à la main une baguette d'argent. Ses fonctions consistaient à transmettre aux domestiques d'un rang inférieur les ordres de son maître, et à remplir diverses missions ou ambassailos. Il est ici synonyme d'ambassadeur extraordinaire. On prononce cl écrit vulgairement f^jLd,, plur. ^\^io fchaouch, chouâchj. Sous notre domination en Algérie, les Indigènes qui sont employés à ce titre peuvent être parfaitement assimilés par leurs fonctions à nos garçons de bureau.
Page 242, Ligne 6. ^
L_^.2sr^ L«j U-^_j' Vous voudrez bien A la lettre : rows
resterez, ô notre ami, à remettre la réponse. (V. sur le mot J-i , la note qui termine la p. 261 ci-dessus.)
LETTRE XXXV, pages 242 a 245.
Page 242, Ligne 15.
Lw)!*^. ^-^-n-:' J-^'^-^.J ^tO«ij V ? t*^. ^^^ averti par
la présente, et parvient notre réponse... Altération de la phrase banale du style épislolaire , employée par les gens illettrés :
Est averti par ceci, celui devant lequel se présente notre écrit, et à la main duquel parvient notre réponse. Cette formule et d'autres analogues sont fréquemment employées par le vulgaire, sans appréciation aucune de leur plus ou moins d'opportunité. Le mot V >\ys. réponse, est pris ici simplement pour lettre.
SPECIMEN DE VERS
QUE L'ON H ENCONTRE QUELQUEFOIS DANS LA CORRESPONDANCE. (pages 248 A 253.) •
Ces vers, dont quelques-uns sont d'un emploi banal dans les lettres, onlélé donnés ici h cause de celle circonstance, mais ils ne sont pas présentés comme des modèles de poésie. Il n'est pas rare de les voir altérés dans leurs citations. C'est ainsi , par exemple, que le second vers du n» IV (p. 250), que nous avons mis comme nous l'avons trouvé plusieurs fois, doit être rétabli de cetic manière :
Le mètre est ^LcLa^ répété trois fois dans chaque hémistiche
Dans le n" VU également (p. 252), il faut lire au premier hémistiche : >^^-^ ^X-^JL^lj S-j^^\ ; et au second vers : ^S'^j S-3j^\ ,^ji Uj, ce qui est incorrect; mais il n'est
pas rare de rencontrer des inexactitudes beaucoup plus graves dans les citations poéii«jues des khodja ou secrétaires, qui ne se font aucun scrupule de fausser la mesure, et se permettent, sans s'en douter, de fréquentes apostrophes.
Nous aurions pu multiplier ces lieux-communs poétiques : ne pouvant les donner comme un sujet sérieux d'étude ou d'application, nous nous sommes borné à ce specimen.
DU CADRE EPISTOLAIRE ARABE
On a pu remarquer, dans presque toutes les lettres qui composent cette deuxième partie, une forme identique du cadre qui renferme chacune d'elles. C'est qu'en cfl'el , la rédaction ordinaire des lettres arabes écrites par les Musulmans de tous les
pays , est établie dans un ordre à pou près invariable , que; nous signalons ici aux personnes appelées par leurs fonctions ou leurs înléréls à rédiger en arabe.
^Le cadre de loule lellrc arabe ordinaire, chez les Barbaresques se réduit à ceci :
1° Louange à Dieu, etc. (au haut de la page).
2o A la seigneurie, l'excellence.... du très- grand, très- honorable.... TEL. — On peut dire aussi : Que Dieu garde, protège^ conserve la seigneurie....
3» Que le salut, la miséricorde et la hénédiclion de Dieu soient sur vous....
4» J — x^ Uî Lobjet de la présente.,.. y ou : la chose exposée à votre haute intelligence est....
5<* (Fin de la lettre). Salut de la part de l'écrivain de la présente, TEL..., — ou : de celui au nom duquel elle est écrite, TEL...., que Dieu le favorise! A la date du...
6» Le sceau. (En signe d'un grand respect, le sceau est mis quelquefois derrière la lettre, au milieu de la page.)
Telle est la forme à peu près invariable des lettres ordinaires. Le nombre et le choix des épilhètes, des souhaits, des saluls, varie en proportion du rang de celui auquel on écrit, de la nature des relations, de l'habileté et du tact du rédacteur.
Lorsqu'un supérieur écrit officiellement à un inférieur, cette disposition subit de légères modifications, et l'ordre de classift' cation s'établit ainsi i
i" Louange à Dieu, etc.
2° Le sceau (au milieu de la ligne).
3° De la part du très-grand, très-illustre..,, tel....
4» A l'honorable tel..., ou : à notre fUs, (serviteur, ami...) tel.
S" Que le salut
G'» -V xj L«! (Objel de l'ordre OU de la communication).
7" ^bLJ!j (après l'objet de la lettre, el €omme formule de salutation finale). — Il ne faut pas prendre celle expression de politesse pour un nom propre, comme le fit un traducteur diplomatique officiel, qui écrivit : signé, El-Selam.
Les personnes qui voudront étudier les divers protocoles des
lettres arabes, GlTieielles et autres, pourront parcourir les rULJl
Inchàj ou formulaires de la correspondance, qui existent manuscrits ou imprimés. Ils y trouveront une grande quantité de formules de toutes sortes, applicables à un grxind nombre de circonstances, dont ils pourront tirer parti pour développer leur style épistolaire. — Tout en conseillant l'élude des ouvrages que nous signalons , nous sommes loin d'engager à les copier servilement dans les applications que l'on aurait besoin d'eu faire : les lieux-communs, les métaphores exagérées , souvent appliqués d'une manière inopportune, trahiraient bientôt un plagiat européen. Il est bon , sans doute , de s'inspirer des locutions et des tournures admises , mais on n'en doit pas être l'esclave. Les idées d'un homme civilisé instruit , généralement nombreuses et positives , n'ont pas besoin , comme celles des Orientaux , de cacher leur isolement ou leur indécise vacuité , sous les fleurs flétries et disparates d'une rhétorique surannée.
ET DE L'INFLUENCE DE L'INSTRUCTION LITTÉRAIRE SUR LES TRADUCTIONS
Nous ne pouvons donner ici un traité détaillé du style , qui doit s'appuyer sur de solides études élémentaires et ne peut se créer ni s'étendre par des théories. Nous nous restreindrons.
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en consequence, ù un pctil nombre d'idées pusilives et pratiques, et de conseils généraux sur la queslion.
Le style , dans toutes les langues organisées , se forme par la lecture attentive et analytique d'ouvrages divers , pris dans les genres d'idées les plus distincts. — C'est en lisant beaucoup et en observant ou retenant de mémoire , que l'on arrive à rédiger convenablement, non- seulement dans une langue étrangère , mais encore dans sa propre langue. — Nous ne sommes aucunement étonnés , chez nous , de l'inhabileté d'un compatriote illettré à tracer en français , par écrit , ses idées ou celles des autres j et jamais il ne nous viendra dans I3 pensée^de le charger d'un tel travail. Malgré cela, nous ne pouvons nous figurer que celui qui n'a d'autre instruction en arabe que la routine, ou qui n'a jamais lu que des écrits d'une même forme , est inhabile à présenter et développer avec précision et convenance des idées en dehors de la voie où il s'est creusé une ornière. Faute d'une telle distinction, noua sommes volontiers disposés a charger de rédactions arabes importantes, toute personne européenne ou indigène qui parle arabe avec un aplomb quelquefois téméraire, et qui sait former ses lettres, lorsque nous exigeons chez nous bien d'autres garanties d'instruction,
Le style , disons-nous , est indispensable à la rédaction : il résuHe surtout d'études littéraires ; et dîit-il même s'appliquer uniquement à un même ordre de choses , à des lettres, par exemple, il ne peut se borner à la routine des formules pour toute base : il doit, au contraire , s'étendre par des lectures variées. Indépendamment du protocole épistolaire , il y a des faits à expliquer, des idées de toutes sortes à faire naître ou à développer , et les ressources du style doivent s'étendre, h toutes les applications de la pensée.
Si nous devons recommander aux personnes qui lisent et comprennent exactement les textes arabes, de s'exercer activement à traduire en cette langue des morceaux français , nous engageons les commençans à se bien garder de la manie classique des thèmes, qui seraient, pour l'arabe surtout, un
DE LA DEUXIÈME PARTIE. , 34o
obstacle à rinlelligcnce du génie de 1:^ langue el au développement du goùl. Cei exercice de l'enfance , chez certaines nations européennes , se fait prématurément à coups de dictionnaire , et , tout en faussant le goût , produit un pathos dont les mânes des anciens , par stoïcisme sans doute , ne se montrent nullement choqués. Ce résultat est peu grave généralement en des langues rarement utilisées , que la plupart des professions modernes tendent à faire oublier quand on les a apprises. — Nous sommes loin de déprécier nos admirables langues classiques ; mais nous regrettons qu'elles soient encore l'objet d'une étude banale, sans avantage réel pour la plupart de ceux à qui on l'impose. — Les barbarismes , solécismes et gallicismes — fort innocens dans les thèmes de l'école, et dont Tunicjue juge et témoin est un professeur qui ne s'en alarme que pour la forme , — seraient beaucoup plus graves en arabe ; car ceux qui étudient celle langue se proposent, non de l'oublier, mais d'en appliquer, d'une manière pratique , la connaissance à des intérêts matériels ou intellectuels d'une importance réelle qui ne peut que croître avec le temps.
Quant à l'usage du dictionnaire , instrument obligé des thèmes de notre enfance, il faut se résoudre, pour l'arabe, à s'en passer. D'une part , on ne trouve aucun ouvrage de ce genre où les mots , et surtout les idées et les locutions d'une langue européenne, soient convenablement et suffisamment rendus en arabe ; de l'autre , la forme que revêtent nos idées dans la langue des Indigènes est tellement différente de la nôtre, que l'on tomberait presque toujours en d'inintelligibles gallicismes en cherchant chaque mot d'une phrase française pour y substituer un équivalent arabe.
Pour se servir avec fruit d'un dictionnaire français-arabe , s'il en existait , il faudrait être également familier avec les idiotismes , les images et les tournures des deux langues , et l'utilité d'un Ici ouvrage se bornerait à rappeler à la mémoire et à présenter à un chixix intelligent des expressions dont
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on pounail upprccicr cxucteineul la vulcur. Pour allciiulrc ce degré de pratique , il faut , <-oiiune on voit , des éludes assez larges et profondes , et une expérience qui permette de comprendre qu'un dictionnaire n'est qu'un très ~ faible auxiliaire dans la rédaction.
Lorsqu'on rédige en une langue , il faut penser en celle langue; si l'on traduit du français en arabe, les idées doivent être complclemenl dépouillées de la forme qu'elles ont chez nous, pour revêtir une forme presque toujours fort différente , sans laquelle elles ne pourraient être reconnues. On conçoit sans peine que la diversité des mœurs, des civilisalions et des études, apporte naturellement chez deux peuples si étrangers l'un à l'autre une différence totale dans l'expression de pensées même analogues, et que les idées et les faits particuliers à chacun ne peuvent être exprimés qu'avec la connaissance des termes directs et des expressions métaphoriques ou comparatives de chaque langue.
Nous ne pouvons aborder dans cet ouvrage l'énuméralion de tous les moyens de rendre nos idées en arabe, et l'on ne peut que recommander l'élude persévérante des lexles corrects et séiieux. — Nous rappellerons seulement ici l'exposé de la phraséologie arabe , doni nous avons donné les élémens dans notre Cours, pages 402-418, en faisant remarquer que la phrase arabe est ordinairement ainsi construite : 4" le verbe; — 2" le sujet et ce qui en dépend ; — 3» le complément et ses accessoires. — Quelquefois , à défaut de verbe , ou pour la clarté de la construction, on commence par le sujet; mais
alors on doit le faire précéder de la particule »!, ou d'une
conjonction, si la phrase a quelque relation avec une période précédente. Ces principes sont bien succincts , sans doule ; mais ils suffisent pour marquer la place des élémens principaux , et c'est à l'observation et à la pratique intelligentes à les développer.
Puisque nous ne pouvons entrer dans le détail minutieux des formes et des convenances du style, nous allons signaler
comme des écueils dangereux les erreurs graves où l'absence ou l'insuffisance des éludes jelle beaucoup de personnes, et indiquer les inconvéniens nombreux qui en résultent dans l'applicaiion.
Il faut éviter, surtout dans le style officiel, l'introduclion, la plupart du temps inutile eo arabe, de mots français dénaturéS) que des traducteurs trouvent plus commodes à employer que les expressions équivalentes qu'ils ignorent. La transcription telle quelle de mots et de locutions françaises facilite le travail des personnes ignorantes , qui disent , pour se justifier , que ces mots n'ont pas de représentation en arabe, ou qu'on habitue ainsi les Indigènes à notre langue. Elles ne savent pas qu'elles défigurent nos expressions , qui offrent aux Arabes un aspect seulement bizarre ou ridicule, sans leur donner aucune idée exacte, et qu'elles gâtent ainsi le langage des Indigènes, sans leur faire faire le moindre pas vers le nôtre. D'après ce système de traduction, aussi inexact que peu digne, il suffit de déguiser en lettres arabes tous les mots français, pour déclarer qu'on en a reproduit toutes les idées.
Qui reconnaîtrait, par exemple, dans le mot cu^w.^ chambit, au pluriel L^ Ld^ chemahit, notre expression garde-champêtre, qu'il était* aussi facile et surtout plus intelligible de traduire par : ^r^-f^l ^L*c garde de la campagne? — Pourquoi lisons-nous, dans des tilres officiels : Ji]y^ jyj^j^^ -X^l le sieur el-Koufernour djenral, qui ne signifie rien, même pour des Français, quand on pouvait mettre, avec plus de convenance et d'exactitude : j-i\ys:^\ 'iSHU^ J,!j i^\>L3uo, qui veut dire, pour les Arabes de tous les pays : S. Exe. le Gouverneur- général de V Algérie? — ._^^LL*! .^^ Bour ambliacion (pour ampliation), lorsque des formules existantes (qu'il eût fallu connaître) nous indiquent par analogie : wJî Xs-***^ is:^ pour Veœactitude de la copie de cette pièce (ou tout aulrc jnol).^ Pour-
quoi ces expressions plus (jue barbares : lj»Jaiu.Jw^ minichlrou, — JL*»w-* J-^^r kouncil menispal, — jL*^'^ kemsar , — ^^^_iuJl Jlj._^^ ûjeniral enc/i^/" (le général a essuyé), — , ,^^^^*»ww3 J J ! J!.--ws2^ djeniral et-deficioun , — -^^-csr-' ç^y> JLJ^-^_j JDî mouci ledjovilj el - tribounal , — c^-^^ tJ-^ djoudj dibi, — ^^js- jj^~> hirou arab, el une infinité d'aulres, auquels un Arabe ne comprend rien , el où un Français reconnaît à grand peine i'inlenlion de dire : ministre» général en chef, général de division, conseil municipal, commissaire, M. le juge du tribunal, juge de paix, chef de bureau arabe? Tout cela peut se reproduire en arabe. Ces mots, que l'ignorance européenne babille ainsi , ne présentent aucun sens aux Indigènes, et ne leur inspirent aucun respect. On peut les laisser à la pratique des rues, dont on n'aurait pas dû les tirer- mais dans le style officiel ils accusent, non-seulement de l'ignorance, mais encore un manque de tact et de dignité de la part des traducteurs, et il n'est pas de l'intérêt de l'administration d'en étendre ni d'en encourager l'emploi. Quel sentiment éprouverait la nation française, si des étrangers l'obligeaient à désigner ses cbefs ou ses fonctionnaires par les mots baroques khan, khakan, Hi~ madoulet, imam, émir, kaïmakam, sidna, etc., substitués aux expressions consacrées : empereur, ministre , arcbcvcque, général, lieutenant, monseigneur? La contrainte pourrait les faire accepter sérieusement dans les rapports directs ou officiels, mais aucun moyen n'empêcherait les populations d'y imprimer secrètenienl le ridicule.
La connaissance réelle du génie et du style de la langue arabe ferait éviter ces étranges écarts que nous recommandons même à nos propres agcns, au détriment du prestige de notre autorité.
Cette trivialité d'expression ne se borne pas ordinairement, dans les rédactions en arabe, à quelques désignalions de per sonnes ou de fonctions ; elle s'étend au mode d'exposition cl de développement des idées , qui réunit toutes les sortes
d'incorrections , et qui arrive plus d'une fois à être burlesque lorsqu'il n'est pas inintelligible. Que peut-on attendre, en effei, d'une pratique routinière basée, la plupart du temps, sur des relations d'affaires , et un contact plus ou moins journalier avec des Indigènes peu instruits, ou qui barbarisent leur langage pour se mieux placer à la portée de l'inexpérience européenne ? Et comment peut-on croire que l'on puisse , sans instruction aucune, non - seulement traduire exactement de l'arabe en français , mais surtout rédiger dans l'idiome des Indigènes , lorsque nous ne parvenons à écrire en notre langue nationale qu'après de longues études ?
Voici des faits propres à démontrer la gravité des inconvcniens que nous signalons.
Si l'on retraduisait en notre langue certains documens trèssérieux, et qu'on les comparât aux originaux, — (c'est le moyen le plus exact de vérification), — on lirait, avec des gallicismes intelligibles aux seuls Français : « Que A^**' sait (^^yo) que l'autorité de la puissance de la Finance est en Ifrikia » ( ancien nom des contrées de Tunis et de Tripoli inconnu des Indigènes), — tandis que le texte à traduire porte : nN**' iieconnaît la SOUVERAINETÉ de la France en Afrique (c'est-à-dire en Algérie). »»
Dans une autre pièce, où se rencontrent plus de cent cinquante fautes d'orthographe, on trouve : wCU! [j'^y »!
jS'^ L» tLi;. ^. Littéralement : « Notre maître, le grand roi, veut de tous ses sujets dans toute sa province d'Arabes et Kahiles,
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qui' lews mœurs el leur manière de vivre soient comme la manière de vivre des Français. Ceci est une recommandation de la part dudit snlian à nous. Dans toutes ses réponses (lettres) il nous engage dans ses cciils , a toute autre chose qu'a CELA (le sens de ^c est abslraclif, V. ci-dcss., p. 275 et suiv.) Le lexte français nous manque ; mais nous osons supposer qu'il ne porte pas ce que lui fait dire l'habile traducteur.
Dans la même pièce, on dit autre part aux Arabes :
:^j J ! 'i ^j:.j jAi^ \
Littéralement : « Posez des maisons avec jdes pierres et des tuiles, à cause de votre abstention des célibataires de la pluie et de l'intensité du froid. »
Tandis que le sens est : « Bâtissez des maisons en pierres Cl couvertes en tuiles , pour vous préserver des inconvéniens de la pluie et du froid, n
Dans un autre document, intitulé : i-.w._2> J-A_c contrat de respect ou de frayeur (lisez i_^-J^ *^j acte de donation), on lit :
Traduction. Texte français.
't II (le preneur J est obligé à nettoyer les chemins et les ruisseaux avec les trous des limites. »
Ailleurs encore :
« Il entretiendra, pour sa part, les chemins et les fossés d'exploitation. »>
s^C-J! iwwCUj C^.LkJ J3 ^%\ ?, <._S^j^! iwjLx-j! Sans
nulle signification en arabe par suite de fautes d'impression
qui, jointes aux incorrections du style, défigurent toute cette
pièce officielle. Il faut lire : c^i^k^ Ji s%\ Sj^j^\ A.)'jJ! s,iXJL_J! L^LLs-J Le bois susdit est entré dans la possession de l'État. Ce qui est une phrase purement française, qu'il eût fallut tourner : ïj_^34! ^— ^'-t*^^ /«-r»^ ^iXJblJI oXI^* Ji
en inellanl le pluriel ^ 'Li les iois, au lieu du singulier, par-
ceque le texte dit : les bois susdits, et pon le bois.
Sur des pièces d'un autre ordre , nous lisons :
^^^iuXJl ijj» '^jjij^ l^^f:' IJljJ! ^*U.^j ^ji£,j_^j_j JoJL)
Voici le sens littéral de ce passage : « Et que les rois et les locataires instruiront le kemiçar de la vérité , et les habitans dans la ville, avec la lumière de leurs intelligences et de leurs compréhensions élevées, comprendront V inconvénient (ou la nécessité) de celle avanie (de ce découvrement ; mais le mot
Jjr^ •> chez le populaire, signifie une avanie). — Plus loin,
on lit : ^^_x_iLk-j ijJju*o ^^j-jlXJ)j v^^^^Ui »! ^mj
« Et il espère que les rois et les locataires favoriseront par leur fenêtre.... (Dans le style vulgaire et grossier dans lequel cette pièce est rédigée, le mot LiLL signifie fenêtre, et rien autre chose ; dans le style relevé, il veut dire puissance.
Citerons-nous encore ce fragment des traductions ordinaires des jugemens?
J^j) ^^^j ^s^j ^j^^ ^ l'^ff -^^^ If ^.j^ 4,
L^-d-oLx jJsj~^J] ^^^jj^'^^j ,j^ ^Ja>^l fLA _*» ^^ ^^-^^
Jj
Tcxle h traduire.
« Atlcndu que sur celle insiance inlervjnt la dame Mimi, ([[\\ prclendit vouloir exercer le droil d'echfah (sic) el s'opposer à la réalisation de la venle consentie au concluant ;
« Attendu que le tribunal de première instance de '"'* a, par son jugement en date du 1-4 août 1844, admis cetlte prétention, h charge par la dame Mimi de payer dans les huit jours de la prononciation du jugement, les sommes déboursées par "*, avec intérêts el loyaux coûts du contrat ;
« Attendu que le concluant a relevé appel de cette décision, et qu'il s'agit d'examiner si la demande de la dame Mimi était ou non admissible;
« Attendu, etc., etc. »
Le lexte ci-dessus, comme on voit, est loin d'être exactement rendu par la traduction précitée; — mais la fréquence, même actuelle, de ces faits, ne permet pas de s'en étonner.
Pvous ajouterons à ces tristes citations la reproduction d'une assignation écrite et rédigée, comme tant d'autres, d'une manière à peu près inintelligible :
Traduction arabe.
» Ensuite la dame Mimi entra au tribunal, el dit : je prends à chofa {'ixSiùs, espèce de retrait vicinal, v. ci-dess. p. 72) le tribunal, àla date du 14 aoùtl844, h loi a coupé el Mimi gagna.
— Et à huit jours du jour de la sortie du djoudjma (jugement) elle paiera à son adversaire l'argent qu'il a payé, avec I'antiris (l'intérêt) el les frais du notaire.
Son adversaire a fait labil (appel) à cause de celle chofa et dira : il faut que je voie Mimi elle prendra à chofa ou non avec les paroles que nous mentionnerons par devant. »
Nous allons essayer de dcnner la Iraduction de celle pièce informe :
<( A la date du , à la demande de mouciou **'*, moi,
nommant ma personne '***, ouci (huissier), je connais (je préviens ) le sieur Omar que la demande a enfreint le jugement le tribunal sabil (civil) a jugé par lui (que le tribunal a rendu). A ce moment-là j'ai ordonné sa comparution huit jours après le jour de la date actuelle, au dohor ( vers une heure aprèsmidi ) devant lacour le medjlès (la Cour impériale) rue Bruce no 16, pour entendre le jugement jur l'annulation du jugement; et il jugera pour la demande , conformément à sa demande la première fois , et il condamnera le sieur Omar à payer les frais. »
Le texte français de cette citation remplit deux pages de détails, dont la traduction ne donne guère l'idée. — Je m'abstiens de le transcrire.
Il faut ajouter que tous les documens précités sont pleins des fautes d'orthographe les plus grossières , qui dénaturent généralement les mots et en changent la signification ; — car on doit observer que la moindre altération en arabe ne se borne pas à défigurer un mot : elle le change presque toujours
EN UN AUTRE
Mais que penser de l'annonce suivante, insérée dans le Moniteur algérien du 22 septembre 1832, par uu de ceux (|ui ont été chargés de traduire en arabe un grand nombre de pièces officielles dans les premiers lemps de la conquête ? — iNous copions fidelemeiit ;
^ J_jÎ XJbLj' ^_?^ ^5^. J (^1;^-*) »^i 5ji«> ^ ^^:ii_j j-^^ àCi^ ^j^ (*tr*^' '>^^(^j-^' '^l•.^-£■) ïj-u-^ ^,3***^J à^LôJ'
Traduction arabe.
Sache, A qui veul apprendre la langue arabe, parmi les Arabes, que le maître, interprète de celui qui cache les secrets de la seigneurie de l'excellence le grand général sultan d'Alger, ouvrira dans sa maison une eskoua, c'est-à-dire un collège , — et il donnera lecioun trois ilem ( ^^\ jours) par semaine ; ce sont : le tiers fsic)y le hamis (?) et le samedi, depuis la septième ampleur (heure) jusqu'à huit et destruction complète, à la veillée, nombres européens. Cet enseignement se perpétuera six mois, et le second sera 60 francs, 30 ....
(mot altéré voulant dire comptant), et le reste dans la suite.
Texte à traduire.
M. ***, interprèle de M. le duc de ***, va ouvrir un cours de langue arabe vulgaire. — Les personnes qui se proposeront d'y assister sont invitées à se faire inscrire chez lui, rue ***.
Le cours commencera le l^r octobre prochain et sera continué trois fois par semaine : les mardis, jeudis et samedis , de 7 heures à 8 heures et demie du soir, jusqu'au l**" mai suivant.
Le prix du cours sera de 60 francs , dont moitié payable en se faisant inscrire, et moitié à la fin de décembre.
Cette pièce, qui ne contient que treize fautes d'orthographe en sept lignes, et beaucoup de gallicismes et de non -sens, a pour but d'engager les Arabes à aller chez ce professeur ap^ prendre leur langue vulgaire.
Elle donne le specimen de la rédaction des documens officiels de l'époque, et de l'état de l'enseignement de l'arabe en Algérie avant ^836.
Le Moniteur algérien, journal officiel de l'Algérie, fourmille de traductions de ce genre, dont quelques-unes semblent être imitées des plaidoyers des deux seigneurs de Rabelais.
Parlerons-nous enlin de ces affiches officielles placées sur les murs, où une prétendue traduction arabe, rédigée dans le goût précité, se rapporte à un tout autre objet que celui du français mis en regard ?
On présente quelquefois, pour justifier ces faits, et se dispenser d'avouer qu'on ne sait mieux faire, une excuse d'une admirable ingénuité : « Les Indigènes, dit-on, sont illettrés, et la plupart même ne savent pas lire. En conséquence, en défigurant beaucoup de mots français , en faisant beaucoup de fautes d'orthographe et de style, en employant les formes les plus banales du langage, on se met au niveau de l'ignorance des masses, et l'on peut être lu et compris plus facilement de tous. M — Ne semble- t-il pas voir ces bonnes gens qui , dans une croyance. naïve , pour se faire comprendre d'un étranger dont ils ignorent la langue, barbarisent leur langage de leur mieux , et crient bien fort à ses oreilles? — C'est avec des idées expérimentales et rationelles aussi exactes et élevées , que l'on veut même publier de cette manière des traductions d'ouvrages français à l'usage des Arabes qui ne savent pas lire. On adoptera, bien entendu, le style dit vulgaire, pour se rendre lisible et intelligible, -- Que dirait-on chez nous, d'étrangers qui voudraient nous faire lire des écrits en jargon anglo-français ou ludesque, ou même qui nous imposeraient le style et l'or-
J5G NOTE
(liogiaplie populaires qu'ils possèdent fort mal, sous prétexte de .se mettre à notre portée?... — C'est cepeudanl ce que nous faisons pour les Arabes : les gens illettrés ne comprennent rien, et ceux, peu nombreux, qui savent réellement lire, sont choqués. — Ne semble-l-il pas tout naturel, en écrivant une langue quelconque , de se conformer aux usages et aux convenances de cette langue, et d'imiter la rédaction des Indigènes de bon sens et de goût , qui en ont le mieux approprié le style aux divers besoins de la pensée ? Qu'a de mieux à faire un étranger qui veut écrire dans l'idiome d'un pays, que de commencer, avant tout, par en étudier la langue, et d'employer le style national de. ce pays, sans trivialité ni prétention, et tel que l'emploient les naturels bien élevés. Il ne faut pas prendre pour modèles , comme on est trop porté à le faire pour l'arabe , les gens ignorans et grossiers. — C'est pourquoi nous engageons les personnes , nombreuses à notre époque, qui étudient sérieusement l'arabe, à se former le goût et le style, non dans les rues ou sous les tentes, mais par la lecture des écrits réguliers de toute sorte, et à essayer d'imiter ces écrits dans les divers ordies d'idées.
On peut se représenter, d'après les faits et les observations qui précèdent, l'état de l'application de l'arabe aux besoins du pays ; on peut apprécier les Inconvénieus et les dangers qui résultent du défaut d'instruction littéraire, — souvent française et arabe, — dans les diverses traductions arabes de nos documens ofiieiels. Nous avons indiqué précédemment (p. 334) quelques faits analogues de l'interprétation de l'arabe en français, et, tout en insistant sur la nécessité d'études spéciales pour traduire des textes iniportans ou délicats , nous bornerons ici nos affligeantes citations. Qu'on nous pardonne la révélation de ces détails trop peu connus ou trop dédaignés, et que l'on soit bien convaincu que si nous avons cru nécessaire de signaler de dangereux écueils, nous sommes bien éloigné de l'odieuse .pensée de jeter le blâme ou la critique sur personne.
L'absence d'encoiiragemens snffîsans à renseignement conrime â l'étude si difficile de l'arabe, explique plus qu'il n'est besoin un tel état de choses, qu'une impulsion à la fois large et intelligente peut seule changer. — Il est permis d'espérer que la connaissance positive et générale de l'arabe, qu'on a tant inlérét à répandre et à utiliser en Algérie , aura d'autre résultai, pour ceux (en très-petit nombre) qui la possèdent, que de les pénétrer de la réalité du Sic vos non vobis..., et de leur faire dire avec le poète arabe :
Pour quelle faute, grand Dieu ! avons-nous été depuis si long-temps frappés des flèches de la répulsion?
S'il en était ainsi, on pourrait craindre qu'ils ne trouvassent pas assez d'imitateurs. — Il est vrai , disait devant nous un Indigène de Sens, que « la science est assez riche pour payer sa gloire )) ; celte pensée, du reste, est le plus noble stimulant au travail : sera-t-elle la récompense la plus positive des efforts intellectuels appliqués au développement de notre conquête ?
çj-^JJ V^-i C^^^^
ïblct .ynjoLL fi^yi -^J^^ i_j ^c-^^' -^Jrr^l (»^^ «J*** ^^'-^ ^.fL^ vX^! ^ J^ ^r'-^^ X-vJî JjJI «-3j ^31 ^j sJ!^ 0 >^' '■^'">'^' jr^^^^"^^ w^.^ (*^J^ vJl^^l LjL— a) ^^2^^^
j^JJl ^--— •* JiLdJ Ji KU_j«i ijJuij iv«.«g-a>j X-IL- >L/» Ll»c L—<x< iijo ji «.iLvs^UjJi ,^L^I 1-^-^ ^-^J ^)Ji ljU-j.> i:Y^3 jJUjJ! ^ o^j^csr^! pL^j^ U-Jj L:2->t iLdJji ljL-j^j-JU_c
y!j^! lCv- ^_jj ^Ljj (^t^*^" z^—--* i^^>^ IjUo^ (An^^^jb
(Voir les noies et observations à la fin de celle partie.)
TRADUCTION
Autorisation du CadI pour retirer un dépôt.
Louange à Dieu. Dans le sein du ^tribunal hanafi de la ville d'Alger, [que le Dieu très haut la protège!] en présence du cheikh actuellement cadi, qui a apposé son cachet cidessus , et avec son autorisation , l'assesseur du cadi , le sieur El-Hadj Moh'ammed , fils du sieur Mostafa, a retiré la totalité du dépôt de la demoiselle Meryam, fille de Hadj Ahmed, qui était placé , avec le dépôt de son frère, dans le coffret qui leur appartient à tous deux , numéroté 70, et dont la quotité est, pièce pour pièce, de : cent vingtcinq pièces d'or (dinars) anciennes; soixante-deux pièces d'or également anciennes , toutes moitiés de dinar ; quatorze pièces d'or anciennes aussi , toutes quarts de dinar. Le total des anciennes pièces est de deux cent un dinars. Outre cette somme, quarante-neuf dinars nouveaux, trente réaux boudjous , au coin d'Alger. Rien de plus.
Il a reçu intégralement (ledit dépôt) en espèces réelles, pour le remettre à la dame mentionnée, qui est mariée
•*''" TROISIÈME l'ARTIE.
»j__. ^j^ L4-;_. J/_^t^ i_,^L. i^U31 te^jj^l
A- ^/-^ c^- J* •^j »t-i^ iJc ^_, iJjJI i)|j^
I If* r ' (^ iT c^ir^'j >^^LxJt ^_^!| -.^^b:., ^j^^
r*'j^ ^^L;^ ï*-i-jfi L^jU_,J| ^^ t,L_.i ^^y
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et dont le domicile est à Médéa , en vertu d'un mandat qu'il a reçu d'elle, ainsi qu'il résulte d'une procuration dont il est porteur, délivrée par les adel de Médéa.
Les deux assesseurs^ ont assisté à ce qui est mentionné ci-dessus ; on a porté témoignage sur la personne dénommée (le cadi), relativement à ce qui est écrit (ci-dessus), et le cadi a déterminé (la présente autorisation) par la date du vingt-unième jour de Moh'arrem 1255 (5 avril -1859).
TRADUCTION
Reconnaissance d^une dette pardevant le Cad!.
Louange à Dieu. A comparu l'honorable Mohammed ben Omar pardevant les deux témoins du présent, et le cheikh cadi [que Dieu le fortifie I], et a appelé en témoignage contre lui-même, qu'il y a sur lui, de son bien, à sa charge (c'est-à-dire qu'il doit) au vertueux, excellent sid Abd Allah, de Coléah , une somme dont la quotité et le montant sont de quarante dinars. La valeur de chacun desdits dinars de la somme mentionnée est de neuf réaux drahem (sr^âr).
La dette dudit (Moh'ammed) audit (Abd Allah) est constituée par un capital versé par le second au premier. Ledit témoignage, invoqué par ledit (Moh'ammed) pour le susdit (Abd Allah) est irrécusable, et chacune des parties se trouve dans l'état légalement admissible.
Témoignage a été porté par les susdits contre les sus-
M'i TROISIÈME PARTIE.
^^^s:^\ j^ >j^i] ^JUU^] ^^yi .^JlJjLj ^yJi o^)i 9 j^l J^sc>^! O^^ U!5^ ^J^l àX,s-J»5^ àJU^^Ls-* .3^ ^i
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nommés relativement à ce que dessus, à la date du premier tiers de Redjeb l'unique, l'an mil deux cent quaranteet-un (^855).
(Signatures des assesseurs du Cadi.)
MosTAFA, que Dieu le protège par sa bonté! Ahmed, que Dieu le protège par sa bonté!
TRADUCTION
Acte de mariage (Malekl
Louange à Dieu. Par la grâce du Dieu très-haut, par sa protection, et conformément à la loi orthodoxe, suivant sa voie lumineuse et droite, l'honorable Omar, canonnier, fils de Moh'ammed , a épousé celle qu'il a fait demander en mariage , qu'il tient en haute estime, la demoiselle Lallahoum, fille d'Ahmed, vierge sous la tutelle de son père, moyennant une dot bénie, source de félicités, se composant de : six cents dinars , tous algériens , cinquantenaires de nombre et frappés au coin actuel ;'un caftan de damas du prix de dix dinars d'or , pièces dites sultanis ; trois ferd en deux quintaux de laine.
Sur lesdits objets, ledit époux a remis à l'épouse, avant la consommation du mariage , la moitié des (six cents) dinars ci-dessus mentionnés, ainsi que les Jerd et la laine susdits. Elle a droit maintenant au prix du caftan ci-dessus désigné. Quant à la moitié restante Y^^es six cents dinars) , elle pourra l'exiger après l'expiration de six années à partir de la date du présent acte.
Mh TROISIÈMK PAIITIK.
fi-y^^ ^J^ s ^l?-? »^j^j .....^j L^bW! JLxl! ^L-a^l
[Signatures des deux assesseurs.)
:)j-^jJI iJ^L^Ju-; ^b.\kM ^^L_::_£.!
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Ledit père, en vertu de la tutelle qu'il exerce sur sa fille, la donne en mariage (audit Omar) pour la dot mentionnée dans le présent acte. L'oncle maternel de l'époux , l'honorable Mohammed, janissaire, fils de Hoçaïn, accepte pour son neveu, en vertu de la procuration de ce dernier, relative audit mariage, auquel il donne son entier consentement.
Le mariage a été accompli entre les deux époux suivant les prescriptions du Livre et de la Sonna. Ledit époux est assujetti à la condition de demeurer avec le père et la mère de l'épouse, et de ne séparer celle-ci d'avec eux deux que sur son agrément. S'il vient à l'y contraindre, elle se trouve alors maîtresse d'elle-même, et peut, si elle veut, se dégager du lien conjugal.
Ledit demandeur du mariage ( l'oncle d'Omar) accepte pour lui (son neveu) les clauses du présent acte.
Témoignage a été porté sur les personnes dénommées , relativement à ce que dessus et aux choses expliquées et écrites dans le présent acte , chacune des parties se trouvant dans l'état exigible pour qu'on en puisse valablement témoigner.
Tout ce qui précède a été soumis au cheikh, à l'imàm, très docte, tel, qui l'a approuvé dans toutes ses parties.
A la date du dernier tiers de Chaouâl le béni, de l'année mil deux cent dix-neuf ^-1804).
TRADUCTION
Déclaration de Divorce par témoins (Hanafl).
Louange à Dieu, les témoins du présent acte, dont les noms sont placés ci -dessous, après la date, portent témoi-
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Jjl_) ji^ <^_jj^ crrr***^ A.v«J) aS^\ 'Lsjx^j «jjsd-^^a^-j iJjBLi,
aJj'^li JàsuJl w^J^ ^ 0 . : ^ iJwV^i ^j^^ ij^\ iJ^l àawjj
JjÔ* 6\ii ïJoLw! j-)jb:)) û Li.b ^^*t>cs Jw-mJI ojoj^I ^Ls-^i
JL)^ ^^rt-^ h-:)^ !;Li^ Jb^ UJl^LiJ!^!Jb
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gnage sur les faits ci-inclus, et déclarent connaître le sieur Uoçaïn, ex-trésorier du palais du prince, fils de Khalil. Ils affirment authentiquement que ce dernier a répudié sa femme, femme de condition libre, la vertueuse dame Hanifa, fille du très-honorable , très - haut , très-magnanime , trèsutile seigneur Hoçaïn, actuellement pacha [que le Dieu trèshaut lui accorde la féhcité !]* Ladite répudiation constitue un divorce unique (simple) mais l'époux a dit ensuite (deux fois) répudiée 1 répudiée 1
Ces faits sont à la connaissance des témoins, et forment pour eux une conviction dans laquelle nulle hésitation, nul doute ne s'élève. Par ces raisons et pour ces causes , elle est séparée de lui. Les deux assesseurs ont recueilli ledit témoignage de ceux même qui ont fait la déclaration des faits ci-dessus insérés, ainsi que de la connaissance qu'ils ont du susnommé.
A la date du dernier tiers de Hedja ( doul - Hedja) le sacré , an mil deux cent quarante - quatre de son Hégire (émigration) [que Dieu répande sur lui ses grâces, qu'il lui accorde le salut, qu'il le comble de gloire et de bienfaits!] (septembre ^828).
Noms des témoins :
Le très-honorable, le vénérable sieur Ibrahim, actuellement trésorier du palais, fils du sieur Khalil ;
Le très - honorable sieur Mohammed , intendant actuel dudit palais;
Et l'honorable Ahmed, chef des Biskri du palais mentionné [puisse-t-il être toujours heureusement mehtionnél] fils de Cherbàl.
Homologation de l'acte ci-dessus.
Louange à Dieu. L'acte ci-dessus inscrit a été homologué en présence du cheikh cadi ( que Dieu le fortifie!), qui a
(Signatures des deux assesseurs).
C-sÂlis i:>j^j .....js>j >U^Î -<r^^ ^-^V. /^r-r-' ^ ->^s^^ er'*^^ e.^ ^^^ ^"-^-^jj e/ ^-^-^ ^^ ^-^^-i' ^'^ ^r^^
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apposé en tête son auguste sceau ( que sa gloire et son élévation soient perpétuelles!]. Ladite homologationj est complète, et suivant toutes les formes requises devefnt le magistrat.
Il a été porté témoignage contre lui Jque Dieu lui accorde la félicité 1] relativement à ce qui le concerne dans ledit acte ; et il se trouvait dans l'état exigible et dont on peut légalement témoigner. Il a daté le présent, d'aujourd'hui vingt-quatre du mois de )a date (ci-dessus).
TRADUCTlOiN.
Acte de Olvopce (Malekl
Louange à Dieu. Pardevant le cheikh, l'imam [que
(Dieu) le dirige!) la dame Fâtma , fille de Mohammed, a affranchi sa personne {de la dépendance) de son mari , Ahmed ben Haçan, à cause de dommages reçus, c'est-àdire de coups, ainsi qu'il l'a avoué devant le (cadi) mentionné. Ce divorce entraîne séparation ( avec possibilité de retour jf par la nature des faits ci-dessus. Témoignage a été porté sur eux deux , et ils se trouvaient dans l'état exigible. (Le cadi) a constaté l'identité de Fâtma par la déclaration du mari de sa mère, Abd el-Aziz, à la date du 9 Moharrem le sacré, an mil deux cent cinquante-quatre (février 1858).
ti
aA\j ï^J^j ^yt>j ^U^^i ^^rrr^i ^^. ^^ ^ ^^\
«^^^ Jx Jj3r^ -^A* ij^jji -^J:-âIkp j^lgil ^_^iij! ^jj ]j^\j IjLo L^ ^Ijj ôhswj ^ ^;;rt^^ ^pilj-^ ^b
^y)i A^\j^) k-?^j ïj/JJI »>^y! ^ ^J jlJi^
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TBADUCTIOM.
ReU»ur «ur précédent le divorce.
Louange à Dieu. Pardevant le cheikh, rimam... [et que Dieu le dirige ! ] L'époux répudié a repris la (femme) répudiatrice y dénommée avec lui dans l'acte ci-contre, moyennant (le paiement de) la totalité du reste de la dot de ladite femme, mentionnée dans son acte (de mariage). Il a ajouté un dinar unique et un quart de dinar en sus de ce qui est stipulé. Ibrahim fils du sieur Mohammed , fondé de pouvoirs de ladite dame , ainsi qu'attestent les deux assesseurs le tenir d'elle-même , déclare la réintégrer avec son mari , aux conditions énoncées au présent acte. Ledit retour sur le divorce est complet et valable , et les deux assesseurs affirment en tenir la déclaration dp ladite dame.
La dame Fâtma a droit à toucher l'addition sus-mentionnée à sa dot. Ibrahim el-Turki , fils d'Omar, a constaté son identité. A la date du 1 5 Moharrem 1 254 .
TRADur/rroN,
Acte d'afrranrh|««ement d>»clave
Louange à Dieu. La dame Aicha fille de Haçaii khodja, ancien tourneur, a afTranchi, par l'entremise de son frère germain, le sieur Mohammed , la totalité de son esclave , la nommée Mes'oûda , dont voici le signalement : Taille moyenne, extrémités petites, couleur brune; .sur le visnge
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sont des traces du tatouage des Nègres du Soudan. Ledit affranchissement est légal et exécutoire , par lui (la dame Aicha) délivre Mes'oûda des liens de l'esclavage et de la servitude , Télève au rang des femmes musulmanes de •condition libre , et l'établit en tous leurs droits et devoirs ; elle peut aller oii bon lui semble, et aucune des créatures de Dieu n'a de droit légal sur elle , excepté le droit de patronage envers ceux qui sont soumis à la loi musulmane [sur son auteur la plus excellente des bénédictions, le plus pur des hommages ! ]
La dame Âïcha a en vue par cet acte la face du Dieu très - haut ; elle espère sa large munificence , « car Dieu » récompense ceux qui font des œuvres de charité (Cor. » ch. xii, V. 88), et ne laisse point perdre le salaire de » ceux qui font le bien. » (Id. v. 90.)
On a porté témoignage contre la personne dénommée , relativement à ce qui est expliqué et tracé dans le présent acte ; elle se trouvait dans l'état légalement admissible.
Le cheikh, l'imam, le savant, le Irès-docte [que
Dieu le favorise par sa grâce et le dirige ! j a reçu commu nication du présent. A la date, etc.
Acte d^affranchlssement et de mariage ( Malekl
Louange à Dieu. Dans le sein du trihunal nialeki , le sieur Soleïman ben Mostafa invile les deux (assesseurs) témoins au présent acte , à témoigner contre lui-même qu'il effectue d'une manière valable, et efficace , l'affranchissement de la mère de son fils , la nommée Djauhra , dont
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Toici le signalement , d'après la déclaration qu'il en fait lui-même : Haute de stature -, au contraire moyenne de la stature et des membres, couleur de foie (brune de couleur)^ arabe de langage , et portant sur ses deux joues les signes du tatouage des Nègres du Soudan ;
Et qu'ensuite il l'épouse moyennant une dot bénie dont la quotité est de dix réaux boudjou, tous bien marqués et de bon aloi. Il lui livrera la moitié de cette somme avant la consommation du mariage ; quant à l'autre moitié , qui solde l'obligation, il n'en sera déchargé que conformément aux exigences légales. Ledit maître de l'esclave susdite représente ici les deux parties.
Témoignage a été porté sur lui (Soleîman) relativement aux faits qui précèdent : il se trouvait dans l'état légalement admissible, et doué de sa pleine connaissance.
Le cheikh, le pontife, le magnanime sieur (un tel) cadi, a reçu communication du présent. Il y a donné son approbation. A la date, etc.
TRADUCTION
Autre acte de iiiarlag^e ( Hanafl ).
Louange à Dieu. Ceci est la copie d'un acte de mariage: — Louange à Dieu. Par la grùie du Dieu très-haut, l'honorable Ahmed ben Mes'oud a épousé celle qu'il a fait demander en mariage, la dame Fâtma , fille de Sâlah , qui a précédemment été mariée, dont l'époux légitime est décédé , moyennant une dot dont la quotité est de trois cents dinars algériens et un caftan de damas.
L'époux a remis à l'épouse, avant la consoinmalion du
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mariage, la moitié des dinars sus - mentionnés. A titre et comme représentation de solde définitif, la moitié restante desdits dinars , ainsi que le caftan , seront légitimement dus à ladite épouse, par Tépoux, à l'expiration de quatre années à partir de la date du présent. L'époux ne pourra être reconnu quitte de la somme restante que conformément aux exigences légales.
Le beau- père de ladite dame , l'honorable Omar ben Sâlah , en vertu d'une procuration d'elle à cet effet , la donne en mariage audit Ahmed , qui accepte et agrée le mariage sus -énoncé. 11 s'engage envers son épouse à la maintenir en paix et tranquillité , c'est-à-dire à n'avoir aucune esclave comme concubine, à ne prendre avec elle aucune autre femme en légitime mariage, et à ne point séparer ladite épouse de sa fille pendant toute la durée de leur union conjugale.
S'il fait l'une de ces choses, elle devient alors maîtresse d'elle-même.
Le mariage a été conclu entre eux deux suivant les prescriptions de la loi écrite et de la loi traditionnelle. Témoignage a été porté contre eux deux à cet égard ; ils se trouvaient dans l'état légalement admissible, et avec leur pleine connaissance.
Le cheikh , le cadi a reçu communication des faits cidessus , etc.
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TRADUCTION
Emprunt d'une somme moyennant partage «le« bénénces (|ui en proviendront.
Louange à Dieu. En présence des deux assesseurs témoins au présent acte, au sein du tribunal hanafî et pardevant le cadi dudit tribunal , le cheikh , le pontife , le savant , le noble, le docte, l'excellent, qui a apposé son auguste sceau au-dessus des présentes [que sa gloire et sa grandeur soient éternelles ! ]
Comparaît l'honorable Mouloud l'étuviste , iMezabi , patron de l'étuve désignée sous le nom de Hammam Yett'ou, fils d'Ahmed, qui invite les deux assesseurs à établir contre lui-même qu'il a reçu de l'honorable Omar, ex bâch-chaouch de l'armée , dont l'odjak porte le n^ 241 , fils d'Ibrahim, une somme de deux cent trente-six dinars de treize réaux et 'demi drâhem sr'âr chacun , dont il disposera intégralement à titre de kirâd (prêt), en se renfermant dans les règles admises parmi les Musulmans en ces sortes d'affaires. Le produit que Dieu lui accordera en bénéfice, sera réparti, après le prélèvement du capital, par moitié juste et parfaite entre lui et le bailleur.
L'emprunteur est dans l'obligation étroite de craindre Dieu , d'obéir à sa loi en toute circonstance occulte ou patente , d'agir avec sincérité, et de montrer la probité la plus pure ; car nul acte secret n'échappe à la pénétration divine.
Témoignage a été porté contre lui (le cadi) relativement à ce qui précède ; il se trouvait dans l'état légalement admissible ; et il a déterminé le présent par la date des dix jours médiaux de Rebi' premier (245 (septembre »829).
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TRADUCTION
SalsIe-arrêt.
Louange à Dieu. Le sieur Ba-Ahmed , amin actuel de la corporation des Beni-Mezâb , surnommé le Cafetier , fils de Mohammed el-Mamleki, ayant acheté du sieur Mouloud, ancien patron de l'étuve nommée Hammam Yett'ou, et plus tard devenu aussi amin , tous les objets servant à l'exploitation de ladite étuve , paya à ce dernier une partie du prix de la vente; la totalité de l'autre partie, restée sous la main [à la disposition) du vendeur, doit être payée à ce dernier après l'expiration des cinq mois" à partir de la date du présent. Tous ces faits sont confirmés par l'acquéreur.
Les choses étant ainsi , le sieur Mohammed el-Tadjer, fils de El-Hàdj el-Madâni , représentant son beau-père l'ancien chaouch Omar , fils d'Ibrahim le Turc , s'oppose audit acquéreur , et demande que la somme restée à la diposition du sieur Mouloud lui soit délivrée pour le compte de sondit beau-père , à titre de kirâd.
Il porte son affaire relativement aux faits susdits , pardevant le cheikh , le pontife , le sieur Omar [que le Dieu très-haut le protège par sa bonté, et le dirige!] lui expose ce qui précède , et requiert de lui [que le Dieu trèshaut le comble de félicités ! | un moyen légal pour atteindre il son désir de percevoir ladite somme pour le compte de la partie qu'il représente.
Le cadi acquiesce à sa demande , et exige la production de l'acte contenant les clauses sur lesquelles s'appuie ladite réclamation. (Après examen dudit ac^ej, le cadi trouva qu'il établissait la reconnaissance d'une somme de deux
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cent trente-six dinars, à treize réaux et demi drâhem. sr^âr l'un ; qu'il avait été dressé par le ministère des adel du tribunal hanafi ; qu'il était scellé du sceau du cadi dudit tribunal et daté du deuxième tiers de Rebi' premier mil deux cent quarante-cinq (1828). Les deux assesseurs témoins au présent acte ont examiné ladite pièce, et reconnu que les faits ci-dessus y sont mentionnés de la manière la plus explicite et la plus complète.
Toutes les choses qui précèdent étant dûment établies en faveur du susnommé , ainsi qu'il a déjà été dit, le cadi sus-désigné [puisse-t-il être toujours désigné par le bien!) accorde pleinement et entièrement la saisie-arrêt contre ledit acquéreur Ba-Ahmed, le Cafetier, à telles fins qu'il ne verse aucune partie de la somme restée entre ses mains par les motifs susdits , qu'en présence dudit requérant. Les deux assesseurs ont recueilli de lui cette autorisation, qui a réellement pour objet ce qui vient d'être mentionné et écrit. En conséquence, ledit sieur Mohammed el-Tadjer, pour le compte de sa partie, exerce la saisie -arrêt contre ledit acquéreur , qui demeure tenu de ne verser la somme susdite , restée entre ses mains , qu'en la présence dudit Mohammed.
Témoignage a été porté contre celui qui a été mentionné plus haut (le cadi) relativement à ce qui est inscrit et détaillé dans le présent ; il se trouvait dans les conditions légalement admissibles, et a daté le présent du ^0 de Doulkada, de l'année mil deux cent cinquante [^83{J.
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TRADUCTION
«iiig^cnteiit du eadi 0ur la validité d^un arrang^ement après un meurtre (Maiekl).
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur notre seigneur et notre maître Mohammed , sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il lui accorde le salut !
Dieu ayant décrété que Bou-Zâr, fils du Kabile, assassinerait Mohammed ben Cha'bân , son parent, celui-ci fut tué, et laissa après lui sa mère, la dame Bakhta bent (fille de; Saâda, et sa femme , la dame Mahdjouba bent Bou- Ziân , ainsi que l'héritier 'âceb Kouider ben Cha'bân f frère till défunt J.
Ladite mère intenta une action, et chargea El-Hadj el- Mahdi de la représenter; l'héritier 'dceb nomma, de son côté , l'honorable Mouça , l'un et l'autre appartenant à la famille.
Les deux fondés de pouvoirs portèrent l'affaire devant le dépositaire de la puissance, khalifa f représentant J du sultan [que Dieu l'assiste!] à cette époque, le très-honorable seigneur Mohammed ben Aïça el-Barkani , et formulèrent une plainte contre ledit assassin. Le khalifa l'ayant fait saisir, l'envoya, avec les deux mandataires, devant la loi musulmane.
Les uns et les autres comparurent en présence du cadi actuel , le très-savant seigneur Mohammed el - Saïdi , fils de Si Bou-Ziân. Les deux représenlans argumentent de l'accusation ci-dessus. L'accusé avoue bien le fait , mais il prétend qu'un nommé Tâher ben Zerrouk est l'auteur de l'assassinat.
Celui-ci ayant opposé les dénégations les plus formelles, leur contestation devint de plus en plus vive , jusqu'au
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moment où s'éleva entre eux deux la pensée de mériter la rémunération du souverain Donateur, par un arrangement amiable que Dieu lui-même nomme une bonne œuvre , et auquel nous excite puissamment le seigneur de l'existence (Mahomet) [que Dieu répande sur lui ses grâces et lui accorde le salut!) La teneur de cet arrangement porte que Bou-Zàr paiera soixante-dix réaux boudjou de l'ancien titre. Celui-ci, se conformant à cette condition, les paie ostensiblement ; sa faute est remise , et l'on se sépare en se tenant pour quittes , de telle sorte que l'un ne peut rien réclamer à l'autre dans aucun espace de temps , long ou court ; je veux dire , relativement aux reproches qu'ils se faisaient au sujet des actes criminels du jour du meurtre ; sans préjudice toutefois de ce qui pourrait s'être établi entr'eux en fait de dettes , etc.
Us se sont séparés avec l'acquittement légal des redevances (relatives à l'ajfaire), etc. , après que Ja susdite somme eut été partagée entre lesdits héritiers, à titre de part légale de succession. Les deux fondés de pouvoir ont reçu leur part afférente, comme le père de la femme a reçu la part de sa fille. Ils se sont séparés en s'acquittant, etc.
Après ce qui vient d'être mentionné, ils sollicitèrent du cheikh cadi un jugement établissant l'authenticité de leur arrangement amiable , et lui donnant force exécutoire. Le cadi , accueillant leur demande, prend à témoignage les deux assesseurs témoins au présent , contre sa noble personne , qu'il confirme par jugement d'une manière complète, tout ce que dessus, l'établit comme définitif, et lui donne force exécutoire.
Témoignage a été porté sur lui relativement à ce qui lui est attribué. A la date des dix jours médiaux de Djoumada second, de l'an 1254 (1858).
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TRADUCTION
Reconnaissance de dépôt (Hanafi).
Louange à Dieu. A eomparu en présence des deux assesseurs témoins au présent acle , et au sein du tribunal hanafi de la ville d'Alger , protégée par le Dieu très-haut ,
li'hoiiornble jyiânii, janissaire , ancien l)arl)ier de son métier, actuellement négociant, d'après sa déclaration, dont la compagnie (odjâk) porte le n^ 501, originaire de Tlemcen, fils de Hadj Ahmed hén Ruztâm, et ayant le dessein de partir pour la garnison de la ville de Constantine,
^ui a requis leselits assesseurs «te ténioli^ner contre lui-même, qu'il a re^u, en toute réalité, du fervent et très-vertueux pèlerin, visiteur des lieux saints, du sieur El-HâdJ Omar, ex-grand officier de bouche en l'auguste palais gouvernemental (du pacha) Aoi[\i la compagnie porte le n» 66, ainsi qu'il le déclare, fils d'Olmân,
Des niareliMudises diverses pour une valeur de 9,950 réaux, bien marqués et de bon aloi, frappés au coin des Infidèles (piastres d'Espagne) y afin de les emporter avec lui dans son voyage à ladite ville , et de les vendre pour le compte dudit Omar , qui les lui a remises à titre de dépôt et de consignation, ainsi qu'il l'affirme lui-même.
Témoignage a été porté contre eux deux à cet égard ; l'un et l'autre se trouvaient dans l'état légalement exigible, et avec leur pleine connaissance.
A la date du premier tiers de Rebi' premier, de l'an 1227 {\M2).
(En marge) ; Il y a un semblable (fait double).
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(Ail do»).
Louange à Dieu. lieclftt Mânil a payé sur ladite somme 2,750 réaux boudjou de • l'espèce sus-indiquée.
Iffâiul a é§;alenieiit |iayë 2,427 réaux de ladite somme et de l'espèce indiquée.
Plus, JflaiMt a payé 600 réaux boudjou. Plus, trois eeiits réaux boudjou.
Hesle 2,175 (boudjou).
TRADOCTIOW.
Certificat d'Indigence (ivialekl).
Louange à Dieu. Pardevant le cheikh , le pontife , le savant , le très-docte , l'esprit vaste , le modèle , le trèsintelligent, cadi des maleki à la date du présent, le sieur Kaddour [que Dieu le protège par sa bonté et le dirige!)
Ii«s Honorables sieur El-Hadj (tel), hanafi, ex-fabricant de bois de fusils ; son frère germain le sieur (tel) ; le s\eur (tel), cordonnier ; le sieur (tel), fabricant de coiffes de turban,
Déclarent par témoignage connaître les tlcuiL frères g;ernialns AliniecI et Omar, fils du sieur Hammouda ben O.sMVIahmoud, ancien caissier au bureau des
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deux (cités) vénérables et nobles (la Mekke et Médine)^ qui par son décès, les a laissés (en cette vie) eux et leur mère, la dame Halima bent Mostafa. Celte connaissance est parfaite, faisant foi devant la loi, et de nature à être attestée par témoignage judiciaire.
Ils déelnrent en outre que les tleux frères sont pauvres , indigens , dans l'excès de la misère et du besoin : c'est ainsi qu'ils les désignent , ils les représentent dans la position susdite, qui est parfaitement établie.
Celui qui a recueilli les faits ci-dessus (le cadi) desdits témoins et les a retenus en sa mémoire , en établit ici Tat testation authentique, pour être présentée à quiconque la réclamerait.
TRADUCTIOK.
Affranchisaement par testament (mialeki).
Louange à Dieu. L'honorable sieur Mohammed ben Mohammed invite les deux assesseurs témoins au présent, à témoigner contre lui qu'il ordonne Taffranchissement de la totalité de son esclave, la nommée Mobârka, dont le signalement est : haute de stature, couleur de foie (brune) ^ extrémités grêles, originaire de Djenna.
Cette disposition sera pleinement exécutoire après sa mort, si le tiers (disponible) le comporte ; sinon, (elle sera affranchie) pour la portion de sa valeur représentée par ce tiers. Il accomplit cet acte en vue de Dieu, et dans l'espoir de sa large rémunération , « car Dieu récompense ceux » qui font des œuvres de charité, et ne laisse point per- » dre le salaire de ceux qui font le bien.» |Cor. chap. xii.
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V. «8 et 90, et passim). 11 espère que Dieu délivrera du feu éternel, pour chaque membre de l'esclave, un membre de son libérateur , ainsi qu'il est écrit dans le Sahih el- Akhbâr, d'après le Prophète, l'Élu, [que Dieu répande sur lui ses bénédictions et lui accorde le salut, à tous les instans de la nuit, à tous les momens du jour!]
Témoignage a été porté contre lui (Mohammed) ; il se trouvait dans l'état légalement admissible, et avec sa pleine connaissance. Le cheikh, le pontife Omar bon Ahmed [que Dieu le protège par sa bonté et le dirige!] a eu communication du présent , et a donné sa sanction à tout ce qu'il renferme. A la date du second tiers de Chaouâl ^225 (^808).
THiDCCTION.
Caution.
Louange à Dieu. Pardevant le cheikh , le pontife, le savant, le très-docte... l'honorable et très-illustre Mohammed el-Chérif, actuellement administrateur de la Grande- Mosquée , fils de Hadj el-Saïdi , connu sous cette dénomination ,
Cautionne l'honorable Reïs Mohammed ben El -Hadj Mostafa, de telle sorte que s'il apparaissait contre lui des dettes pendant la durée de son voyage, et pendant le laps de temps convenu entre eux, il les solderait à sa place, de ses propres deniers. Ladite caution est obligatoire.
Témoignage a été porté contre lui (le cadi) à cet égard ; il se trouvait dans l'état légalement admissible, et avec sa pleine connaissance. A la date, etc.
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TRADUCTION
I^oeatlon à terme (Hanafll).
Les deux assesseurs témoins au présent ont comparu devant la dame Hanifa, fille de celui qui est digne de ia miséricorde (V. p. 511), par la grâce du Vivant, du Subsistant, Mohammed ben Mostafa, ainsi dénommé ;
Elle les a invités à témoigner contre elle-même qu'elle a loué la totalité de la maison , y compris les magasins en dépendant, située à S'âbât' el-Hout (la Voûte au Poisson) dans rîntérieur d'Alger, gardée par Dieu, au juif Isaac Reuven. Anglais, pour un laps de trois années à partir de la date du présent, moyennant une somme, par chaque année distincte, de quarante réaux , tous 6?oi/ros d'Espagne, au coin espagnol .
Ladite locatrice a reçu intégralement dudit locataire, par la main (par l'intermédiaire) de son esclave Afia, le loyer d'une année , partie ostensiblement et partie sur la déclaration de ladite esclave à cet égard.
Elle est convenue avec lui du paiement par avance des deux autres années, et a établi la condition que toutes les dépenses relatives à ladite maison, intérieurement ou extérieurement, seraient faites des propres deniers du locataire, sans qu'aucune réclamation pût être adressée à ladite dame.
Il a accepté d'elle ces conditions et y a donné un plein consentement. Témoignage a été porté contre eux deux relativement à ce qui précède, et ils se trouvaient l'un et l'autre dans l'état légalement admissible, et avec leur pleine connaissance. A la date, etc.
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TRADUCTIOK.
I. Proeuration. — II. Collation de pouvoirs d'Offlce
Louange à Dieu. Ceci est la copie d'un acte de procuration , dressé par les adel de Tunis -[que Dieu la garde !] , accompagné d'une collation de pouvoirs d'office, transcrites ici Tune et l'autre par urgence et pour confirmer l'authenticité de leur minute , par l'ordre du cheikh, de l'imâm, du magnanime sieur Kaddour [que Dieu le protège par sa bonté et le dirige!] Voici le texte du premier de ces deux actes :
Louange à Dieu. L'honorable, le très-glorieux, le protégé de Dieu , le vénérable , le lecteur du Coran (suivant les rites), l'ingénieux, le très-digne de louanges, Jflolianiiiied, fils de celui qui a éprouvé la miséricorde divine, qui est comblé des grâces de Dieu, Ramadan ben el-Tâher, l'Algérien, donne pouYOlr aux deuiK lioiiorables, très-glorieux , protégés de Dieu , négocians , Abd el-Kader fils de feu Omar, et Abd er-Rahman ben el-Kaïd , l'un et l'autre domiciliés dans la ville d'Alger, de le représenter dans la surireillanee de toutes ses proprlétés , relativement à l'entretien des arbres , à la réparation des dégradations, et à l'empêchement de toute action préjudiciable ; — dans la vente des fruits à qui ils voudront , pour le prix et de la manière qu'ils jugeront convenables, et pour le temps qu'il leur plaira ; — dans le bail à loyer des maisons et terrains disponibles , à l'intérieur ou à l'extérieur de la ville d'Alger, à qui ils voudront, pour le prix et de la manière qu'ils jugeront convenables ; — dans la perception de ses créances quelconques vis-à-vis de tout débiteur, ou de qui sera dûment indiqué, soit par la voie judiciaire, soit d'une autre manière,
400 THOISIKMh f'AUTIi:.
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que ces créances aient pour principe une obligation ou un dépôt , dans la ville d'Alger ou à l'extérieur ; —
Dans la vente de ce qu'ils croiront devoir vendre , tant en maisons qu'en terrains , à l'intérieur ou à l'extérieur de ladite ville d'Alger, à qui ils voudront, etc.; — dans l'écriture des actes de vente , et la livraison à celui qui achètera d'eux deux ; mais cela après consultation du propriétaire et son autorisation à eux deux à cet effet ; — dans la recette de la totalité (du prix de vente) et dans la délivrance des quittances après avoir reçu ; —
Dans les plaidoiries litigieuses, s'ils y sont obligés, contre qui leur susciterait une action, comme demandeurs ou défendeurs , et par toutes les voies de procédure, soit qu'ils aient pour but de confirmer ou de nier, soit pour faire constater en temps opportun leurs dires ou réponses, suivant leurs vues , et de la manière qu'ils jugeront convenable ; — dans l'administration des preuves , l'admission ou l'infirmation de celles-ci ; — dans la levée des copies d'actes et leur délivrance ; — dans la dispense à cet égard ; — dans la fixation des termes d'échéance, soit pour les imposer, soit pour s'y soumettre ; — dans l'acceptation ou le refus des sermens judiciaires; —dans les arrangemens amiables à leur convenance, dussent-ils conduire à la diminution d'une partie des créances ; — enfin dans toute espèce d'acte que comporte légalement la quahté de mandataire.
Cette procuration est complète et générale ; elle leur confère les pouvoirs exécutifs les plus étendus, remis entre leurs mains à eux deux , et dont ils ne peuvent être dépouillés que par un acte explicite. Ledit mandat leur confère, par cette procuration, d'une manière absolue, le droit de déléguer un tiers s'il est besoin, avec les présens pouvoirs ou des attributions moindres. Témoignage a été
402 TUOISIÈME PARTIE.
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porté sur lui (le mandant) au sujet de ce qui précède (et il se trouvait 'dans) l'état admissible. A la date du milieu de Djoumada second, de l'an -1252 (1836).
Mohammed hen el-Hadj Mohammed, et Mahmoud el- Zin, déclarent connaître le mandant.
Explication du premier signe (paraphe) : « Le pauvre devant Dieu, Mohammed bcn el-Hadj Mohammed el-Châdli, l'un des adel de Tunis [qu'elle soit gardée par Dieu i] et de tout son territoire, à la date actuelle » .
Explication du second signe : « Le pauvre devant le Dieu manifeste, son serviteur, Mahmoud el-Zin, l'un des adel de Tunis [qu'elle soit gardée par Dieu!] à la date actuelle. »
Apostille du cadi : « Établi pardevant moi. »
Louange à Dieu. Celui qui écrit ces mots, serviteur de Dieu, Haçan Kalàïdji (étameur) témoigne que la chose est telle qu'elle a été expliquée et écrite ci-dessus.
Louange à Dieu. L'écrivain de ces mots , serviteur de Dieu, Hadj Mohammed ben el-Reïs, témoigne par le présent, que la' chose est ainsi qu'elle a été expliquée ci-dessus.
Collation de pouvoirs d'office.
Louange à Dieu. Les faits inscrits dans l'acte ci-dessus, et que suit le présent, relatifs à la procuration émanée de qui a été mentionné, en faveur de qui a été indiqué, au sujet de ce qui a été exprimé, et dans les limites de ce qui a été intégralement détaillé et inséré, ayant eu leur plein et entier effet, — parmi toutes les circonstances soumises à l'action de la dite procuration (se présente celle-ci) :
Le mandant possède une part dans la propriété d'une maison sise dans le quartier nommé jadis Mecid el-ÏÏoida (École de l'Ogresse), maintenant rue de la Charte , et dont le numéro tracé sur la porte est 5f. Le reste de la
' ^_^Li ^L^l h%i\ jJLx3! ^U-^i ^i J! L^ j^l U
î!jju-t iw:^^ v..j^Jl1?j j5'i Ly-j ^îj »^j^j -^-v-^ ^^ ^j jSh U «3.5 ^ à^\j LJ ^ J-^y-r! '-r^ LSlL»v* J,Lxj' *^i! ^! jjo w^LiJIyt J>0^^ <>J^^ U J^^yi) ^^
CHOIX d'actes arabes. 405
propriété est dévolu aux pauvres des deux (villes) vénérables et aobles {la Mekke et Mécline).
Ladite maison étant sur le point de s'écrouler, l'oukil des deux vénérables cités susdites , le sieur Mohammed Khodja-Hâfiz veut la concéder moyennant un ana^ à quiconque se chargerait des réparations de maçonnerie et autres, en vertu des ordres qu'il a reçus à cet égard de l'autorité compétente, à cause de l'inopportunité d'ordonner toute autre disposition.
Ledit mandataire ne peut livrer qu'avec l'adhésion dudit co-propriétaire (de Tunis) ^ autrement son action est vaine : car l'action dudit mandataire à cet égard est subordonnée à l'obligation que lui a imposée M mandant, d'obtenir son consentement après lui avoir donné avis.
En cette occurrence, le sieur Abd er-Rahman, l'un des deux mandataires sus-mentionnés, tant de sa part que de celle de son co- mandataire, et en vertu des devoirs qui leur sont imposés, se présenta devant le cheikh, le pontife, le savant, le très-docte , le magnanime cadi actuel des Maleki à Alger, le sid Kaddour, fils de Si Mohammed [que Dieu le protège par sa bonté et le dirige!], l'instruisit de ce qui vient d'être dit , et requit de lui [que Dieu le comble de félicilésl] une direction légale afin de parvenir à exécuter son intention de livrer ladite maison à qui de droit , pour les motifs sus-énoncés , car il (le cadi) est investi des pouvoirs de l'absent.
Le cadi ayant demandé l'exhibition dudit acte de procuration, le lut [que le Dieu très-haut le fortifie!) de manière à le comprendre et à fixer sa pensée : il le trouva comme il a été déjà expose.
Après tout ce qui vient d'être dit , le cheikh cadi susdésigné [puisse- 1 -il èlre sans cesse désigné par le bien!)
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conféra aux deux mandataires le pouvoir d'agir avec ledit oukil au sujet de ce qui précède, de s'entendre avec lui pour ce qui a été indiqué, et leur accorda l'autorisation la plus complète , que les deux témoins du présent acte ont recueillie de lui-même, de livrer la maison à Vana, conjointement aved'oukil.
Témoignage a été porté sur le seigneur cadi [que Dieu le garde I ] relativement à ce qui le concerne dans le présent acte : il se trouvait dans un état mental parfait et avec le libre usage du discours.
A la date du jour complétant vingt (jours) de Chaouâl de l'an 1255 (1837).
Ahmed ben Mohammed [que Dieu le protège par sa bonté!] -^ Et Mohammed ben Ahmed [que Dieu le protège par sa bonté ! ] — Ici finit (la copie).
Celui qui a vérifié la collation et la correction, suivant les formes , de la présente expédition , l'a confrontée avec la minute sur laquelle elle a été copiée, et l'a trouvée présentant un texte identique avec celle-ci. Pour constater la validité de la collation seulement, il a enregistré ici son témoignage, à la date du vingt-cinquième jour de l'année précitée.
TRADDCTIO?C.
Acte de notoriété établissant que le hamma de Coustanttne était devenu un bols sauvag;e.
Louange à Dieu. Ceci est la copie d'un acte dont voici le texte : — « Après l'invocation du nom de Dieu et le
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souhait des grâces divines sur le Prophète, — les personnes dénommées ci-dessous après la dale ,
» Témoignent de la connaissance exacte et positive qu'elles ont de la localité appelée el-Fah's' el-Abiad' (la Campagne blanche) , située à l'extérieur de Constantine [ que Dieu la protège I ] Elles affirment en outre , savoir qu'en ce lieu-là étaient des jardins et des champs ensemencés dont les propriétaires tiraient leurs ressources ; et que les choses durèrent ainsi jusqu'au moment où commença la dévastation des lieux , par suite du renversement de la puissance ottomane ;
» Que cette dévastation s'étendit à tous les jardins situés au bas dudit FahSj ainsi qu'à la plupart des jardins supérieurs, desquels il ne resta qu'un petit nombre (blanc)
.... que les jardins, nous voulons dire les arbres de ladite locahté, sont des vestiges ruinés de l'endroit sus-désigné;
» Que presque tous ces lieux devinrent des repaires et des fourrés où se réfugiaient des lions et autres bêtes féroces, et se cachaient des bandes de voleurs et de partisans, pour intercepter les routes, se saisir des personnes, commettre des assassinats et des vols ; . » Que, par suite des faits sus-mentionnés, les propriétaires ayant négligé de s'occuper de leurs jardins dévastés, et cessé de s'y rendre , les eaux destinées à l'arrosage des jardins et des champs sus-indiqués se répandirent hors de leurs conduits , et ravagèrent le sol par cet -écoulement désordonné sur les terres desdits champs et jardins.
Ce*t état continua jusqu'au temps du gouvernement du caïd très-illustre, très sage, très-auguste, Aboul-Haçan Ali ben Fùrah (que le Dieu très-haut le garde!]. A cette époque, des arquebusiers battirent à diverses reprises ledit Fahs el-Abiad^ et les ennemis et les brigands l'abandon-
410 rnoisiÈME i»ahtie.
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nèrent. Les propriétaires du Fahs eurent alors l'espoir de le remettre en culture, et il y a peu d'années, on a restauré quelques jardins détruits, près de la Kniciija (église ou temple) . Le caïd [que Dieu le garde ! ] encourage et partage l'espoir de relever le Fahs, par la culture convenable aux besoins de l'époque [que Dieu lui fasse atteindre l'objet de son espérance et de son désir ; qu'il fasse croître de plus en plus le respect et la vénération qu'il inspire I ]
» Le témoignage de ceux qui ont, par tradition ou par observation directe, connaissance de Texactitude de tous les faits précités, a été authentiquement constaté ici. A la date du premier tiers de Moharrem qui commence les mois de l'année neuf cent trente-cinq (15-25 septembre -1528).
» Ont témoigné : Abd el^-Kerim ben Abd el-Hâdi ben Amâr [que Dieu soit bienveillant envers lui ! ] — Yahya ben Mohammed el-Fekoun (vulgairement Lefgoun, »^^!); — Aboul-Fadl el-R'aribi; — Abou ïayeb el - Marh'aoui ; — Barakât el-Ouàdi; — Mohammed el-Mazmadji ; — Abd el- Kerim ben Saïd ; — Mohammed el-All'âf; — Mohammed... (blanc).... Ibrahim Aboud. » — La présente copie a été Gollatibnnée avec l'original, sur lequel elle a été prise : elle est identiquement conforme et semblable à ce dernier. — Les blancs qu'elle renferme ont pour seule cause la vétusté de la minute et l'oblitération de ces passages. — La rectification (surcharge) des mots ^\^j^\ (p. 410, /. 7 ci- dessus) est (reconnue) bonne. En marge de l'original, un renvoi commençant par àxJb et finissant par i^l^îj — ainsi que la rectification des mots c!^li^! et ,^^^i (p- -'♦OS, /. 10 et ^^ ci-dessus) j tout cela est (reconnu) bon et valable.
A la date du dernier tiers de Doul-kadale sacré, do l'an 1025 (premiers jours de décembre 1616.) Mohammed ben (?)
i!^! ^jIjJ ijjjUr^i o^jj^ e.^^v^"^"^^ LxîjLwl
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TRADUCTION
Acte de hobous niounedjez (Hanafl
Louange au Dieu unique. L'honorable dame Aïcha bent Mohammed ben el-Kaïd Salem, mentionnée dans la copie ci-contre, invite les assesseurs témoins au présent, à établir contre elle-même qu'elle constitue hobous la totalité du tiers unique, indivis, de toute la douira sise au Fossé de Ben Gaour Ali, attenante à la maison d'El-Kharrât (le Tourneur ) sus - désigné , puisqu'il s'agit des paurres de Médine , la ville éclairée de la lumière de Dieu [que les bénédictions et les grâces les plus pures soient sur celui qui la possède ! ] .
Les revenus dudit tiers seront appHqués aux pauvres, qui en jouiront comme ils jouissent des autres dons analogues. Ledit tiers est établi hobous avec ses limites , droits, privilèges, usances, utilités intérieures et extérieures, en outre avec ce qui est reconnu en dépendre ou y a été attribué anciennement ou récemment.
Ladite fondation de hobous est complète, perpétuelle ; c'est un ouakf continuel, éternel, qui ne peut être altéré dans sa forme ni changé dans sa nature jusqu'à ce que Dieu hérite de la terre et de ceux qui l'habitent, et il est le meilleur de tous ceux qui héritent ! — quiconque chercherait à dénaturer ou altérer ledit hobous. Dieu lui en demandera compte, et se chargera d'en tirer vengeance. «... Et » ceux qui commettent l'iniquité savent de quelle manière » ils seront bouleversés. »
Ladite dame a en vue par cet acte la face du Dieu suprême 6t l'espoir de sa récompense magnifique , « car il
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» rémunère ceux qui font l'aumône, et ne laisse pas perdre » le salaire ^ ceux qui font le bien. »
En conséquence , ladite dame requiert l'honorable, vénérable, pieux, vertueux Ei-Hâdj Youcef el-Andaloci, — l'un des amin préposés aux hobous et aux affectations spéciales aux pauvres sus-mentionnés, — de prendre possession dudit tiers. Il accepte d'elle cette mission, entre, aux lieu et place de ladite dame, en possession totale dudit tiers, suivant les exigences de la loi.
Témoignage a été porté contre ladite dame sur tout ce qui la concerne dans le présent acte. : elle se trouvait dans les conditions requises de santé, de capacité légale et d'orthodoxie religieuse.
(Le cadij a constaté l'identité de ladite dame conformément à la loi.
A la date du premier tiers de Redjeb l'unique , le sourd, le béni, le medial, de l'an 1072, soixante-douze et mille (janvier H 662).
Signé : Ahmed [que Dieu le protège par sa bonté ! J .
TMDUCTIOM.
Acte de Hobous
Louange à Dieu. Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur et notre maître Mohammed, sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
Les témoins du présent déclarent connaître d'une manière parfaite, de vue, de nom et de famille, le jurisconsulte Sid el-Mahdi, fils de **' ainsi que ses frères germains les sieurs Mohammed, Ahmed, Ali et Youcef, fils du cheikh, objet de la bénédiction divine Sidi "*. Ils
/llO TROISIKMK I'AUTIi;.
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témoignent de cette connaissance , et (déclarent) que pour perpétuer cette (jamille) ils (les susnommés) constituent hobous — la totalité de ce qui est en leur possession dans la terre **% avec les conduites et réserves d'eaux courantes et dormantes, — et tout ce que comportent leurs propriétés en revenus et produits de toute nature : le tout situé à ***. — Ils y joignent tous les droits, usances, avantages, passages et issues pour entrer et sortir, jusqu'aux extrémités des limites. — Tout ce qui est annexé à la propriété et attenant à ses limites et signes de démarcation, ainsi que tout ce qui se rattache aux réserves et amas d'eau affectés à ladite propriété et situés dans son voisinage, aux quatre côtés (cardinaux)^ — lesdits constituans du hobous ne prétendent se réserver aucun droit ni aucune possession sur toutes ces choses, qu'après les avoir soumises à la condition de hobous en faveur de leur postérité , et de la postérité de leur postérité, pour les mâles seulement , à l'exclusion des femmes , et sans que les enfans mâles qu'ils pourraient avoir y puissent participer tant que leurs pères vivront. — Chacun d'eux a part égale dans le hobous , et ladite part revient après lui à sa postérité. — Si quelqu'un d'eux vient à s'éteindre sans postérité , sa part échoit à ceux qui restent. — Aussi longtemps qu'ils auront des descendans et que leurs branches .s'étendront , les enfans ne participeront pas (audit hobous) simultanément avec leurs pères ; si un père décède, alors seulement son fils viendra à sa place. — Si les membres de ladite famille meurent jusqu'au dernier , et qu'il ne reste plus aucun d'eux, ledit hobous appartiendra à la Ka'ba illustre et à la ville du Prophète (la Mekke et Médi/iejy [que les bénédictions les plus excellentes et les grâces les plus pures soient sur le mnîlre de cette dernière ville ! 1 (Mahomet).
Jl;-J Y jl^-Ul .^LxJj jL^j-Jîjj JJUi JJiw^J U^jJl UJ>
JyJj^ ^j^ f^-lr^j ^^b J^>^L?jU^l^ i^r-^i JL^
,JjO ô^t »^1 «bîj ^j'^i JàxJi (T^ ^ A^l
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Ledit ouakf est constitué pour toute la durée des siècles. Tant que la nuit et le jour se succéderont, tant que la lumière et les ténèbres se suivront alternativement, il ne pourra être altéré dans sa forme ni changé dans sa nature, jusqu'à ce que Dieu hérite de la terre et de ceux qui l'habitent ; c'est lui qui est le meilleur de tous ceux qui héritent ! — quiconque chercherait à dénaturer ou altérer ledit hobous. Dieu lui en demandera compte, et se chargera d'en tirer vengeance. « ... Et ceux qui commettent l'iniquité » sauront de quelle manière ils seront bouleversés. »
Lesdils fondateurs du hobous ont apprécié la quotité de la valeur de ce qu'ils ont soumis à ladite condition de hobous ; ils ont eu en vue par cet acte, la face du Dieu suprême et l'espoir de sa récompense magnifique , « car il rémunère ceux qui font l'aumône, et ne laisse pas » perdre le salaire de ceux qui font le bien. »
Témoignage a été porté pour établir la validité de la requête, faite par lesdits fondateurs, du témoignage judiciaire contre eux-mêmes sur tout ce qui est inscrit au présent, tant pour ce qui les concerne , que pour constater leur identité, ainsi que la volonté qu'on leur a entendu manifester: ils se trouvaient dans l'état exigible de santé, de capacité judiciaire, d'orthodoxie et de connaissance intellectuelle.
A la date du premier tiers de Chaouâl, an mil vingt-huit (mi-septembre 1619). Ont témoigné sur ceci : tels^ etc.
TfiADtCTIOx>.
HobouH d'un livre.
Louange à Dieu. L'honorable, très-élevé tel,., [que le Dieu très-haut augmente sa puissance , par l'effet de sa bonté!]
420 TUOISIÈME PAKTIF.
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a constitué hobous le présent livre tel (ici est le titre du livre), à la grande mosquée de la ville de *** [que Dieu la garde ! )
Les personnes attachées à ladite mosquée auront la jouissance dudit livre pour l'étude et l'enseignement. Il ne pourra sortir dudit établissement sous aucun prétexte. Chacun, après avoir fait usage dudit livre, récitera la Fâtiha (le premier chapitre) du Coran, en en reportant les grâces sur ledit fondateur du hobous. A la date de...
TRADUCTION
Acte de notoriété
Louange à Dieu. Les personnes ci-dessous dénommées , après la date, témoignent du contenu du présent, et de la connaissance complète , de nom et de vue , et pouvant faire foi en justice, de l'honorable tel, fils de tel. — Ils témoignent en outre qu'il possède comme un bien d'entre ses biens, et une propriété d'entre ses propriétés , la totalité de la maison sise à (tel endroit); qu'ils ne sachent pas qu'elle soit sortie de sa possession, par vente, donation, aumône, hobous, ni par aucune manière quelconque d'aliénation, jusqu'au moment de sa mort, où il la laissa à ses héritiers.
Toutes ces choses sont à leur connaissance, et avérées dans leur ^esprit, ils les tiennent pour réelles, elles ne présentent (pour eux) aucun doute ni aucune obscurité.
Pour ces causes, et pour le contenu du présent et la
i^a, TKOISIÎ^ME PARTIE.
13 r ^jL;:^ ^JJLJ
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connaissance du sus-nommé, il {le cadi) a enregistré ici la déclaration desdits témoins, comme affirmation authentique de sa part à ceux qui la requéreraient. A la date... telle. (Ici les noms des témoins) .
TRADUCTION
Acte de donation
Louange à Dieu. — Que Dieu répande ses bénédictions sur notre Seigneur Mohammed , sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut !
Ont témoigné devant' moi des adel favorisés de la grâce divine , savoir : le Sid El-Hâdj Yahia ben el-Akhdar ben el-Toumi ; — l'honorable Kouider ben el-Tayyeb ben K'afifa ; — l'honorable Mes'oud ben Abdallah ; — l'honorable Bou- Zeid ben Ramad'an,
De la connaissance complète et positive , de vue , de nom et de famille, qu'ils ont de la dame, servante de Dieu, [que sa louange soit proclamée I ] Fat'ma fille d'el-Hâdj cI-Eulmi, par descendance de race ;
De quoi ils portent témoignage.
En outre de cela , ladite dame , qui se trouve dans les conditions légales de santé corporelle , de plénitude d'intelligence, d'âge, de connaissance de ses devoirs religieux et civils , de validité de ses actes , — pour laquelle ne s'élève aucun obstacle pour cause de dette ni autre (empêchement)^ et qui n'est pas en puissance de mari.
Invite lesdits adel à témoigner qu'elle fait don charitable au fils de sa fille Horra, Bou-Zeid ben Aïça, ben EI-Nacer, el-Euchchi par descendance de race,
De la totalité de sa propriété rurale et des bâtiments,
424 TRUI»1ÈMK l'AHTIi;.
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arbres et eaux courantes et dormantes qui en dépendent, laquelle propriété rurale lui est échue de son mari, ben El- Nâcer le jeune, et dont la valeur représente la moitié d'un huitième. Ce don est valable , réel , exécutoire j elle le retire de son propre bien, et le constitue, p-ar transmission, un bien d'entre les biens du donataire. Celui-ci l'accepte d'elle , et par son autorisation en prend , en son lieu et place, notoirement possession. Ladite dame lève sa main de dessus l'objet donné, et le donataire peut en disposer de toutes les manières.
Ladite donation a été faite par ladite dame en faveur du susdit, sans qu'aucune obsession, incitation, contrainte ni solhcitation ait été exercée contre elle ; en sorte qu'elle n'en a redouté aucune conséquence fâcheuse, ni espéré aucun profit (temporel).
Elle a eu en vue par là la face du Dieu très-grand, et l'espoir de sa récompense magnifique; « car il rémunère » ceux qui donnent, et ne fait pas perdre le salaire à ceux » qui font le bien. »
Les motifs ci-dessus indiquent clairement l'origine et la transmission de la possession. La donatrice a conscience des choses qui sont avantageuses pour elle-même, et de nature à améliorer son état, ainsi que de la rectitude de ses vues et de son jugement au sujet de la donation qu'elle a faite d'après toutes les formes voulues.
Le fait de ce don charitable a précédé le présent acte d'environ quatre ans ; la livraison de l'immeuble et la rédaction de l'acte n'ont eu lieu que dans le premier tiers de Ramad'an de l'an 1245 (^827.)
A écrit ceci le pauvre devant Dieu, Mohammed ben Ahmed I que Dieu le comble de ses bontés ! ]
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TRADUCTION
Acte de vente
Louange. à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur noire seigneur, notre prophète et notre maître, Mohammed, sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il lui accorde le salut i
Après la constatation authentique de la copropriétë entre Jflolianinied ben el-Akhal ; jadis de la tribu des Bou-Daoud , ensuite de celle des Rir'a, — et la fille de son frère, Aïclia, avee sa mère Mes- 'oiida, du ]IIak'eeni (portion, morceau de terre) nommé Bou-Fâk'la, faisant partie du terrain de labour situé sur le territoire des Oulâd Chebel, fraction de l' Out' an (territoire) "des Rir'a, hors (dans la circonscription) de la ville de Médéa (que le Dieu très-haut la protège ! ]
Il devenait néeessaire pour les co-propriétaires , de faire prëeiser la part de eliacun d'eux audit makceïn, proportionnellement à ses droits à la succession du défunt ;
Il résulte de cela que Mohammed ben el-Akhal se trouve propriétaire de la moitié occidentale dudit mahcem, qui est délimité et décrit dans (l'acte) de partage, avec son oncle paternel Hammouda ; — quant à la. moitié orientale, elle est indivise entre Mohammed et Aïcha, fille de Hammouda, et Mes'ouda, femme du frère de Mohammed ; de telle sorte que Aïcha possède la moitié, Mes'ouda le huitième et ledit Mohammed les trois huitièmes (de ladite moitié indivise); comme 'aceb de son oncle Hammouda.
Tous ces faits sont dûment constatés.
Dès lors, ledit Iflolianinied ben el-Akhal se présente au tribunal judiciaire de la ville de Médéa ,
LjLi -1!^ »^î i^y^ ^-jLL a^lpi ôii! »jJi ^-^LDî j-^i
5tw-^3r' i^wX^l ^**XsJl ^^ à-^-^Jj A h.^ /^^■rr*^*' V ?-r^J Ll^
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|iai«devaitt le cheikh cadi [ que Dieu le fortifie ! ] qui a apposé ci-dessus son auguste sceau [que son rang] et son élévation soient durables ! ] — et en présence des deux assesseurs témoins au présent ;
Et requiert de tëiiioisiier contre lui-même qu'il a Yendu à l'honorable Mohammed ben Ou-Khhf la totalité de sa iiari et portion dudlt llakceni , avec toutes ses usances et aisances, et tous les droits qui y sont attachés, ou qui y ont été attribués anciennement et récemment;
Ladite Tente est réelle et positive dans son contrat ; nulle chose ne tend à l'annuler, en fait de conditions, de clause de réméré ou de khiâr (délai); — elle est stipulée pour un iirl3L dont le montant et le total , pour ledit objet vendu avec l'ensemble des droits qu'il comporte , sont de trois dinars d'or, sultanis, moins un quart de dinar; répartis de telle sorte , que deux dinars sont affectés à la moitié du makcem partagé , et trois quarts de dinar attribués aux trois-huitièmes indivis.
Ledit vendeur a reçu intégralement cette somme de l'acquéreur susnommé , d'après la déclaration qu'il en fait contre lui-même; il a donné à l'acquéreur une quittance complète de cette dette.
En conséquence de ce que dessus, ledit acquéreur est entré dans ledit immeuble aux lieu et place du vendeur, comme le possesseur d'un bien entre dans son propre bien, et le propriétaire réel , dans sa propriété personnelle ; — Et cela après connaissance exacte, par chacune des deux parties , de l'objet de leur mutuelle transaction , tant sous le rapport du prix établi que de la chose vendue, connaissance entière, exclusive de toute indécision et de toute ignorance. Le tout est stipulé conformément aux prescriptions de la Sonna à cet égard, et avec faculté de
k-'M) THUISIÈMK PAUT1I-:
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retour sur la vente si l'existence d'un vice ignoré d'eux deux l'exigeait.
Ladite requête du témoignage (judiciaire) a eu lieu en présence de l'honorable , très-illustre Si Abd el-Kader, fils de Si Mohammed ben eJ-Kharroubi. Témoignage a été porté contre les susmentionnés, ainsi qu'il a été écrit ; chacun se trouvant dans l'état légal le plus parfait.
A la date du dernier tiers de Redjeb l'unique, de l'an onze cent soixante-douze (1758).
Ali ben Youcef [ que Dieu le favorise par sa bonté I J
L'humble serviteur de son Dieu [qu'il soit exalté!], Ahmed BEN Mohammed [ que Dieu lui accorde sa protection , par l'effet de sa grâce ! ]
TRADUCTION
Etablissement d'un état fie répartition dTun terrain entre des coïntéressés.
Louange à Dieu. Les faits ci-dessus énoncés, émanés des personnes susdites, au sujet de ce qui a été indiqué, ayant été dûment et positivement établis, ainsi qu'il a été complètement expliqué dans les titres ci-dessus, fixés les uns aux autres, et dont le dernier est adhérent au commencement de celui-ci (1),
Ladite dame Amina (vulgairement Yamena), agissant pour elle et pour toutes ses co -partageantes, désire la réunion de toutes les parcelles composant la portion susdite, et une désignation collective de la quotité du terrain susmentionné, afin d'en faciliter renonciation; — ainsi que la
(1) Celte pièce est un fragment d'un long rouleau d'actes collés les uns au bas des autres, ainsi qu'il est souvent pratique pour la série des litres concernant une môme propriété.
hM'ï ïHOisiiiMK l'Aimi:.
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désignation des parts afférentes à chacune de ses co -partageantes, tant dans ledit terrain que dans les broussailles sus-mentionnées.
Elle présenta sa requête à ce sujet au cheikh pontife, cadi des maleki dans la ville de ***, à la date du présent [que Dieu le fortifie 1] qui s'est nommé dans son para()he [que Dieu le protège de son assistance ; qu'il fasse miséricorde à ses vertueux ancêtres, son père, sa mère, et tous
ses ayeux!) et qui est (notn et paraphe du cadi)
[que le Dieu très-haut le protège par sa bonté, et le dirige!) — elle le pria de lui octroyer un moyen légal par lequel elle atteignît à ce qu'elle désire , et d'autoriser les deux assesseurs témoins au présent, à dresser un état de partage comprenant ce qui est l'objet de ladite réclamation.
Le cadi accueillit favorablement sa requête, et autorisa les deux assesseurs à dresser l'acte demandé. Un état de partage entre lesdites dames fut alors établi dans le tribunal maleki de la ville susdite, en s'appuyant sur les décès mentionnés. — Il résulté de cet état que :
La part de ladite dame Amina est de sept huitièmes de huitième, et de trois septièmes de huitième de huitièmei — Celle de la dame Nefîça , de deux septièmes de huitième de huitième, et à' un sixième de septième de huitième de huitième. — Celle de la dame Hanifu , d'im huitième de huitième , ^uii septième de huitième de huitième , et de quatre sixièmes de septième de huitième de huitième. — Celle de la dame Khadoudja, de six septièmes de huitième de huitièmej et de trois sixièmes de septième de huitième de huitième.
Le tout faisant partie de la totalité du terrain susdit.
La désignation collective de ladite part, en réunissant les diverses parcelles qui la composent, est d'tm septième, rt do la. moitié d'un si.rièmp de septième. Ce qui a été
iM TROISIÈME PARTIR.
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indiqué dans l'acte du medjlis au sujet de la désignation de l'ensemble des deux parts dans la moitié du terrain , ainsi que l'établissement de la participation, dans la proportion qui y est énoncée, est une erreur dont on ne doit pas tenir compte.
On a également dressé, pour les broussailles sus-mentionnées, un autre état de répartition entre lesdites dames, duquel il appert que la dame Amina est propriétaire de six huitièmes; — la dame Nefîça, d'w/i quart de huitième; — la dame Hanifa, d'tm Miitième unique; — et la dame Khadoudja, de trois quarts de huitième. Telle est la somme des parts dont la propriété indivise entre lesdites dames est complètement établie.
Celui qui a recueilli les faits sus-énoncés et a vu ce qui est décrit ci-dessus, établit authentiquement ici son témoignage.
[Le cadi) constate l'identité de la dame Amina, couverte de son voile , comme peut la constater celui qui ne connaît pas (le visage d'un autre) et (seulement) à cause de sa présence fréquente au medjlis judiciaire.
A la date du douzième jour de Rebi' second de Tannée mil deux cent soixante dix (Il janvier I85i).
THADTICTIO>.
Partage de fiurre«i«i«n.
Louange à Dieu. Le sieur Omar, chaouch, étant décédé, et ayant été appelé dans le sein de la miséricorde et de la clémence divines, laissa pour héritiers — sa femme, la dame Aziza, fille de fou HAdj Mohammed hcn Rebi'a, ~ rt
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le fils qu'il eut d'elle, le jeune Mostafa. — Ce dernier mourut aussi, laissant sa mère pour héritière, et le Beït el-Màl {que le Dieu très-haut le conserve!] vint se substituer à ses droits. La succession se trouvant régulièrement constituée en vingt-quatre parts, par voie de double hérédité, la mère représente dix parts : au premier titre (comme héritière dans la succession de son ?nari), et au second titre (comme héritière de son fils), et le Beït el-Mâl, quatorze parts, ce qui forme la totalité de la succession.
Le défunt laissa un héritage à répartir ; savoir : les meubles de sa maison, son lit, des grains secs, d'autres en épi ; — des bêtes de somme pour le labour, taureaux, mulets, moulons et vaches, tous indivis entre lui et le fils de sa femme, Mohammed ben Djenouiz.
Le tout fut vendu aux enchères. Les meubles ont produit une somme de 581 réaux 7/8 ; la moitié du prix des grains, des troupeaux, des vaches, des mules et des bêtes de labour s'élève à 980 réaux 1/2, qui, réunis au total précédent, font 1562 réaux drahem sr'ar (pins 5/8).
Il laisse des dettes dûment constatées, savoir :
Pour son ensevelissement réaux 58 1/2
Funérailles, sépulture, et ce qui en dépend. »> .^ î
A sa femme, pour solde de sa dot » 22i
1 reporter. » 556 1/2
43S IHOISIKMK PAKllt.
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Report, réaux 556 1/2
Au palefrenier qui le servait » 15
Au tailleur, à Alger » 75
A iMohammed bcn Bou-Khachba » 15 1/2
Pour la récolte des grains, etc » 28
Prix d'un haïk à El-Berâdaï » 5
Au forgeron Ali el-Ket'ioui ►> 5
Salaire du crieur et des boulouk-bachi présens à la vente des objets de la succession, et droit de partage » 54
Total. 508
tous réaux de l'espèce sus-indiquée (drahem s/arj.
Le total de ces sommes, ajoutées les unes aux autres, est de cinq cent quatre réaux (sic. — Le cadi s'est trompé ici : le total du passif est de 508 réaux). Ce chiffre étant retrancha du total général (1562 réaux), il reste à partager S58 r^aux (85 i réaux).
La femme, au premier titre, a droit à 107 réaux et un quart, huitième (de la succession) de son mari; et le fils Mostafa, aux 751 réaux, moins un quart, restant. La mère, pour son tiers de la succession de son fils, en prélève 250, et il reste au Beit el-Mùl 500 réaux cinq huitièmes et une kharrouba.
L'épouse est ainsi entièrement mise en possession de ce qui lui était dû (de sa dot) et de sa part d'hérédité ; de même que l'administrateur du Beït el-Mâl perçoit intégralement ce qui lui revient. Chaque créancier est complètement désintéressé.
Tout ceci a eu lieu en présence du savant, trè-s-docte
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Si Sa'ad fils d'Ahmed el-R'azâlî, du eheikh cadi Si beii Aïça, des deux assesseurs du tribunal, et du savant et excellent sid el Hâdj Abd el-Kader ben Ahmed.
Témoignage a été porté sur tout ce qui a été mentionné; tout a eu lieu comme il a été écrit et expliqué, et chacun était dans l'état le plus parfait exigible devant la loi.
A la date du premier tiers de Hedja le sacré, complément des mois de l'an 1201 (mi-septembre 1787).
TRADUCTION
«Ingénient du i^ledjlis.
Louange au Dieu unique. De la part (au nom) de la majesté très-illustre, impériale, magnanime, le respecté sultan Napoléon, empereur des Français, par la grâce de Dieu et la volonté générale, [que Dieu augmente l'éclat de sa gloire ! ] Salut à la totalité de ceux qui existent et qui existeront.
Louange à Dieu. La eontestatlon et le litige se sont ëlevës entre les deux honorables :
(!<') Si Mohammed [avec un OJ ben Said,
(2o) Et Sid el Hâdj Hammoud ben Ali,
Le premier représentant, devant qui il convient , les droits de Mahammed [avec un A] ben Mostafa ben Arich, — et le second, ceux de la dame Mariouma bent Kaddour, dit ben Arich , — en vertti de procurations légalement établies pour »'ii\ doux .
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Au sujet du terrain de labourage, sis au haouch tel, lequel terrain se trouve actuellement entre les mains de Mariouma sus-nommée.
lie motif Au litige est que le président , M. tel, s'étant rendu sur les lieux avec les membres de la commission (des délimitations et partages), pour effectuer la répartition de la totalité dudit haouch , chacun de ceux qui en possèdent une part se présenta devant lui. — Au nombre des ayant-droit se trouvait Mohammed ben Kaddour, qui venait de mourir à ce moment-là : — sa sœur Mariouma comptait parmi ses héritiers. — Lorsque ledit président partagea le haouch sus-dénommé, il mit ladite Mariouma en possession du terrain sus-désigné , ce qui eut lieu par l'entremise du mari de ladite dame, Sid Ali ben Ahmed.
lâ'ouUil-dutlIt Iflaliaiiinieil ben Mostafa prëteud aujourd'hui, que le terrain (en litige) se trouvait entre les mains de Mohammed ben Kaddour, par une vente à réméré ; que lui, oukil, en possède une petite part, et que le reste appartient à Mahammed ben Mostafa et à tous ses autres héritiers, qui avaient vendu à Mohammed ben Kaddour , — mais par une vente à réméré. — Le terrain était donc resté entre les mains de Mohammed à ce titre, jusqu'au moment oii il décéda , laissant sa sœur pour héritière, ainsi que d'autres personnes. {Ledit oiikil ajoute) que le président déhvra le terrain à ladite Mariouma parce qu'elle est un des héritiers de son frère , et qu'à ce titre il la mit en lieu et place de ce dernier. — Mahammed ben Mostafa et consorts veulent maintenant payer le prix du réméré, et reprendre leur bien-fonds, mais après règlement de compte , parce que le défunt Mohammed ben Kaddour r'-fant oukil drs susdits avant qu'il achetât d'eux
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ledit terrain, avait louché pour eux des sommes au sujet dudit haouch, et les leur avait dissimulées. Ifs veulent donc liquider, et retirer leur bien-fonds des mains de Mariouma,
— car celle-ci n'y a d'autre droit que ce qui lui revient à titre d'héritière de la portion de son Jrère. — D'après les motifs sus-énoncés, elle n'a pas à elle seule la propriété exclusive dudit terrain.
li'oukll de Jflarlouiiia nie que ces alléjçatioiis puissent atteindre sa mandante. Il expose que l'Étal ayant pris à ladite dame le haouch hobous qui était spécialement affecté à celle-ci, le président sus-nommé, lorsqu'il fit le partage du haouch ci-dessus désigné, donna à Mariouma le terrain en question^ en possession duquel il la mit exclusivement à tout autre, — comme compensation de ce que l'État avait jpris à ladite dame ; — qu'en conséquence , on ne l'a pas substituée à son frère, de telle sorte qu'elle ne possède seulement que ce qu'elle a hérité de ce dernier, et qu'elle le représente dans la vente à réméré ou autres^ actes ;
— mais qu'au contraire, on lui a donné ledit terrain à elle seule et en propre.
li'alTalre de ladite dame, au sujet de ce qui a été mentionné, fut sonniiiie au luedjlis (co7iseil) des docteurs, qui se réunit à la mosquée telle, dans la ville de "' [que Dieu la garde 1] — Ont siégé : — (l») le jurisconsulte, le pontife , le très-docte , sid *'* qui a apposé son auguste sceau au-dessus du présent ; — (2") le cheikh , le jurisconsulte, le savant, le considéré sid***; — (3«) le savant, le très-docte, le modèle, le très-intelligent sid *"; — (4») le Jurisconsulte, le renommé, le savant, le très-expert sid *"
— qui ont apposé leurs nobles sceaux à la droite du présent, et leur écriture (nom ou paraphe) ci -dessous [que Dieu perpétue les grâces qu'il leur accorde, et leur fasse
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atteindre dans l'une et l'autre demeure , le Lut de leurs désirs !]
Chacun des deux oukils exposa ses motifs et articula ses dires , comme il a été expliqué ci-dessus. ~ lies seigneuries des Docteurs, ayant entendu les deux oukils et compris leurs allégations , furent d'ails , après avoir mûrement examiné l'affaire , que le inecljlls était eonipétent pour ordonner le règlement , niais incompetent sur la vente à rémérë et le partagée du terrain, parceque l'on avait agi d'après les ordres (supérieurs) de M. le Préfet; — néanmoins qu'il ne pouvait ordonner le règlement qu'après avoir reçu l'autorisation de juger sur la vente à réméré et la répartition du terrain , car le règlement était subordonné à la validité de ladite vente ou à sa nullité. — Il n'y a rien à ajouter à cette décision.
(En conséquence}^ ils ont invite le seigneur cadi du medjlis à prononcer le jui^ement en ce sens.
Le cadi, obtempérant à leur invitation , et conformément à son propre avis , requiert les deux assesseurs témoins au présent , de témoigner contre lui-même qu'il rend un jugement dans le sens de ce qui précède.
Témoignage a été porté contre qui a été mentionné (le cadi) sur ce qui a été indiqué, et pour tout ce qui est relatif aux choses développées et expliquées dans le présent ; il se trouvait dans les conditions légalement admissibles. Il a daté le présent.jugement du commencement du mois de *** qui fait partie de l'année -1275 (50 août -J856 — 20 août ^857J
Ceci est un ordre auguste de Sa part (de VEmpercur) [que Dieu le comble de ses faveurs!] à tous les fonctionnaires
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haires et agens appliqués au service de l'État, de pourvoir à l'exécution du présent jugement.
En témoignage de ce que dessus, et de son authenticité, les membres du medjlis ont apposé leurs signatures et leurs sceaux.
TRADUCTION
fet^ponsc à une question (de droit).
Louange à Dieu, maître des mondes. Que la bénédiction et le salut soient sur notre seigneur Mohammed, sur sa famille et sur tous ses compagnons !
Louange à Dieu. J'ai été consulte au sujet de l'acte de bail dont la fin est adhérente au commencement de la présente note , et à la neuvième ligne duquel se trouvent textuellement ces mots : « Le nombre des années pour lesquelles est contracté ledit bail est de dix années à courir » ; — El quatre lignes plus bas : « Puis à l'expiration de la période pour laquelle le bail a été contracté, le renouvellement du (bail) mentionné sera opéré entre eux ( les contractans), moyennant la somme susdite, etc., >» — Plus loin il est dit : « pour une période fixée ^ laquelle est de quatrevingt dix-neuf ans. »
La personne qui m'a consulté m'a dit qu'il n'y a pas eu de renouvellement de l'acte de bail entre le bailleur et le preneur, pour ledit terrain, à l'expiration des dix années pour lesquelles le bail avait été consenti, d'après les termes de l'acte en question. Néanmoins, le preneur a disposé de
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ladite terre en la sous-louant à des tiers, sans être autorisé des propriétaires , ni sans passer un nouvel acte de bail constatant Tacquiescement , l'acceptation et le consentement mutuel au-delà des dix années écoulées. — Tel est, en résumé, ce que m'a exposé le consultant sur l'espèce , en me priant de résoudre la question d'après les textes mêmes de la loi, — aux fins d'expliquer par ces textes : si les propriétaires de ladite terre ont le droit de la reprendre après les dix années, puisqu'il n'existe légalement aucune convention qui la leur enlève , — ou s'ils n'ont pas ce droit à cause de ces termes de l'acte : « Le renouvellement sera opéré entre eux pour le (bail) mentionné » etc. — Et d'indiquer, en un mot, quelle est, en l'espèce, la situation des choses.
Je répoiicls, en m' appuyant sur l'assistance des lumières divines : Si la chose est telle quelle est exposée dans la question ci-dessus, et le fait tel qu'il y est indiqué : — les liropriëtaires ont le droit de repreiitire leur terre de celui entre les mains duquel elle se trouve , puisque les dix années pour lesquelles le bail avait été fait sont entièrement écoulées ^ — et le preneur n'est pas jondé à la retenir aux bailleurs, ni à en disposer en la sous-louant, ni en faisant tout autre usage, à cause de la non-existence, après les dix années , d'un nouvel acte consenti entre les propriétaires de la terre et lui, et constatant l'acquiescement, l'acceptation et le consentement mutuel, — d'après la règle légale appliquée littéralement dans les baux à loyer.
Quant à^ l'expression de l'acte: a Le renouvellement sera (\vtm entre eux, » etc., elle n'est aucunement de celles par
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lesquelles on contracte un bail à loyer d'après la loi, ainsi qu'il n'est ignoré d'aucun homme ayant quelque savoir en matière de contrat de bail, puisque l'acte qui constate le fait en doit établir la consommation. Les textes positifs dans les traités sur ce point de jurisprudence, tels que le Dorr el- Mokhtar, et autres semblables ouvrages de droit, disent : « que le contrat {de bail) doit être exprimé par deux verbes au temps passé, et non par deux verbes dont l'un serait au futur. M C'est ainsi encore que ces textes disent : « Parmi » les conditions de la validité d'un tel acte, après la sli- » pulation dans la forme indiquée (le temps passé) ^ il faut ») placer le consentement des deux contractans. »
Si l'on connaît ces principes, on sait à plus forte raison qu'en l'acte dont il s'agit, la rédaction : « le renouvellement SEBA OPÉRÉ entre eux » n'est pas une des formules par lesquelles on rédige un acte de bail à loyer ; il suffit déjà pour la nullité d'un tel acte, d'omettre dans la rédaction d'exprimer le fait de la stipulation à un temps passé ; or celui-ci emploie le futur : le bail ne peut donc être aucunement contracté ainsi , comme on le voit d'ailleurs par les textes de droit que nous avons lus sur le bail.
Du resume , le droit dans l'espèce {\^ chose étant comme il est dit), est que les propriétaires de la terre ont la jaculté de la reprendre de celui entre les mains duquel elle se trouve. — Nous n'avons rien à ajouter à cela. — Le Dieu très-haut ordonne de proclamer la vérité , et c'est lui qui nous aide à faire ce qui est b(»n ; c'est à lui que tout retourne , c'est vers lui que tout revient. — Il n'y a de puissance et de force qu'en Dieu très-haut et trèsgrand. — Fin.
Écrit par autorisation et sous la dictée de notre cheikh, le savant, très docte, l'océan, le très-intelligent, le cheikh
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Sidel-Hùdj ***, mufti des hanafi en la ville de *", fils de celui qui a éprouvé la miséricorde , Si *** [ que Dieu le garde et le comble de faveurs!] Amen.
A la date du dernier tiers de Djoumada premier, de l'an mil deux cent soixante-douze ( commencement de février 1856), de l'Hégire de celui que Dieu créa sous la forme la plus parfaite. Que Dieu répande ses grâces sur lui , sur sa famille et sur ses compagnons ; qu'il leur accorde le salut cent millions de fois !
Réponiie à plasleur» autfc» questions.
TRADUCTION
Louange à Dieu. Sachez que la vente dite tonia (à réméré), nommée en Egypte mo'âd (qui peut faire retour) est définie par les jurisconsultes : « La vente contractée avec obligation » prise par Vacquérewr, de rétrocéder l'objet vendu à la » réquisition du vendeur, moyennant le remboursement » du prix à un terme fixé ou non fixé. »
Si cette clause a été stipulée dans le contrat même (dans l'origine du contrat) c'est une vente vicieuse (défectueuse ou imparfaite), et elle est résolue après l'accomplissement de la clause conditionnelle, tant que la chose vendue n'a
» droits qui lui sont acquis sur Timmcuble vendu? — 4' Le vendeur a-l-il » conservé, sur l'imineublc ainsi aliéné, un droit quelconque qu'il pourrait » céder à un tiers? — 5" Un immeuble hobous peul-il être l'objet de ce coa- ») tral de vente? »
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pas péri entre les mains de l'acquéreur, par les causes qui annulent la yQïi\.Q vicieuse ; sinon, la chose est vendue définitivement au prix de sa valeur réelle, et non au prix pour lequel elle avait été d'abord cédée. La valeur réelle se détermine d'après l'époque où le prix a été reçu, non d'après celle où le contrat est annulé. Lorsqu'il s'agit d'immeubles, le contrat est annulé pour cause de démolition, de construction ou de plantation.
S'il n'a pas été stipulé ainsi dans le contrat même, parceque l'acquéreur s'est engagé envers le vendeur postérieurement audit contrat (é est-à-dire par un autre contrat) y à rendre la chose vendue lorsque celui-ci lui rapportera l'équivalent du prix reçu , — l'objet vendu est alors irrévocablement sorti des mains du vendeur, et la vente en est réputée vente parfaite.
Quelquefois les deux parties sont d'accord sur la manière dont la convention s'est formée entre elles ; quelquefois aussi elles sont en dissidence. Si elles sont d'accord, la solution est évidente ; mais si elles ne s'entendent pas , que l'un prétende que la condition a été stipulée dans le contrat même , et l'autre , qu'il ne s'est engagé à rétrocéder que postérieurement au contrat , — et qu'en fait , l'obligation prise par l'acquéreur soit écrite, comme c'est l'usage, dans une pièce émanant de gens ayant qualité pour donner un caractère de certitude, — on admet l'allégation de celui qui prétend que l'acquéreur s'est engagé à rétrocéder à la volonté du vendeur , tant que la vente vicieuse n'a pas été annulée. Cette question est du nombre de celles dans lesquelles la vente vicieuse l'emporte (maUjré les principes) en ces temps-ci, où il n'y a guère de vente qui ne soit faite de cette manière. Ce qui conduit à cette opinion, c'est que
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souvent la vente est faite à un prix inférieur à la valeur de la chose vendue : or, si le vendeur n'avait pas eu la pensée que ladite chose ne serait entre les mains de l'acquéreur que comme un gage , il n'eût pas consenti à la céder pour un tel prix, ni même pour un prix approchant. Ceci se trouve expliqué dans l'ouvrage du cheikh Miara et dans le commentaire d'El-Taoudi sur la Toh'fa.
Lorsque, dans la vente tonia vicieuse, le contrat est résolu, ou lorsque le vendeur a remboursé le prix à l'acquéreur, lequel, après le contrat, s'est engagé à le recevoir, — et que la chose vendue est remise au vendeur, ledit acquéreur retient les fruits qu'il a perçus, et n'est pas tenu de les rendre , ainsi qu'on le trouve écrit dans le commentaire du cheikh Abd el-Bâk'i fsnr le Mokhtaçar de sidi Khalil) et en d'autres ouvrages.
Quant à l'acquéreur, il ne peut aliéner la chose qu'il détient, ni par une vente, ni d'aucune autre manière, avant d'avoir mis son vendeur en demeure de faire option : le juge lui-même l'en empêcherait. S'il a agi autrement, il y a restitution contre ses actes, si toutefois le vendeur originaire réclame à une époque rapprochée de la vente faite par l'acquéreur à un tiers ; mais (celte restitution} n'a pas lieu , si la réclamation est faite longtemps après , quand il a eu connaissance de la disposition de l'objet vendu , faite par le vendeur. C'est ainsi.qu on le trouve décidé dans le cheikh Abd el-Bàki et en d'autres auteurs.
Quant à la cession de la chose achetée par mode de la vente tonia que pourrait faire l'acquéreur à une personne semblable à lui, en mettant son concessionnaire en son lieu et place , pour remplir l'obligation qu'il a prise de rétrocéder , je n'ai pas vu qu'aucun jurisconsulte la défendît.
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Pour le vendeur, il ne lui est pas permis de disposer de la chose vendue avant d'avoir obtenu la rétrocession. Il tie peut non plus disposer du droit de rétrocession résultant de l'obligation que lui a consentie l'acquéreur , parce qu^ll ne sera propriétaire qu'au moyen de la représentation effective du prix (qu'il a reçu). Cette décision est fondée sur l'opinion de quelques jurisconsultes, qui pensent que l'obligation de rétrocéder est un don (fait par l'acquéreur ) et que ce don ne peut être complété que par la possession entière de la chose.
Le hobous ne peut être légalement vendu'; parce que celui au profit duquel il est constitué n'a droit qu'à l'usufruit et seulement de la manière qui a été déterminée par le fondateur du hobous. — Quant à l'essence de la chose, elle reste propriété du fondateur, ainsi que le dit textuellement plus d'un jurisconsulte.
Dieu sait mieux que personne ce qui est bon. C'est à lui que tout retourne, c'est à lui que tout revient.
HKMARQUES ET OBSERVATIONS DIVERSES SUR LES TEXTES DE LA TROISIÈME PARTIE.
H. — Page 360, Ligne 9. — 6^! j^ JvwJJ ^U>_a -jJc »! Qu*il y a contre lui, de son bien... pour le sieur Abdallah..., c'esl-à-dire qu'il doit à Abdallah. Celle locuiion : il y a contre tel, POUR tel, reproduit le sens de notre verbe devoir, qui n'a pas d'équivalent direct en arabe. — Il est à observer également que l'idée de noire verbe avoir n'existe pas non plus en arabe sous forme de verbe, et que dans le style on écrit : ^, v^t^, J, etc., à moi, à vous, à lui, là où nous metlrions : fai, vous avez, il a....
Dans l'usage oral barbaresque , l'idée de devoir se tourne par le verbe JLw, JL*o, réclamer, demander. On dira, par exemple : J JL*^ »îj il me réclame; oXJ l^LJ Ul» nous vous réclamons...^ dans le sens de : Je lui dois, et vous nous DEVEZ. — Avoir se tourne, comme on sait, par le mot «Aji-c, chez, auprès de..., accompagné des affixes : Ujj^ chez nous, ^J^_£ chez eux, signifient nous avons, cl ils ont.
in. — Page 362, Lignes 11 et 12. — àJw^***^ .Lj^ i)Ux*- ^J^] Six cent dinars cinquantenaires (khamsiniya) de nombre. On désigne ainsi par euphémisme une monnaie fictive représentant la valeur de cinquante dirhem, c'est-à-dire 12 centimes 1;2 de notre monnaie. Le mot dinar, qui désigne ordinairement une pièce d'or, est mis ici pour allénuer l'expression de l'exiguité
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de la (loi; c'est à peu près comme si nous disions six cents na-^ poléons de cinquante, en sous-enlendanl centimes. — Le dinar d'or, ou soltani, dont il est question un peu plus loin dans le texte, vaut un peu moins de neuf francs.
Page 362, Ligne 14. — II faut lire : s\jLxJ)j — ù\j3\ iobUij ^^_^j^. Le j a éié oublié dans le texte. Le sens est trois ferd ET deuœ quintaux de laine. Le mot ferd ùjS, au pluriel ^1^1, dans l'usage local, signifie bœuf, et désigne aussi l'un des deux élémens d'une paire. J'ai vainement cherché jusqu'ici une définition précise du ferd anciennement mentionné dans les contrats de mariage. Les explications qui m'ont été données par d'anciens eulama se bornent aux deux significations précédentes, et à l'hypothèse que le ferd serait peut-être un ornement de femme , dont l'usage est perdu depuis longtemps , et dont la mention aurait été conservée par tradition dans les contrats de mariage.
Quoi qu'il en soit, le ferd est purement nominal et se résume tqujours en une appréciation pécuniaire d'environ six réaux et demi, à peu près quatre francs de chez nous. Cette somme serait bien minime pour représenter le prix d'un bœuf, quel que soit le bon marché des bestiaux; cependant il n'est pas irrationel de l'admettre jusqu'à meilleure solution. — Tous les autres objets portés aux contrats , tels que les divers caftans, les perles, les dinars, les quintaux de laine, Vesclave Manche ou noire j etc., ne sont pas non plus remis en nature, mais remplacés par une somme d'argent déterminée, et proporiionnée au chiffre total , ou , pour mieux dire, à la classe d-e la dot.
Voici , sur le ferd, une dernière note que je reçois de sid Ahmed el-Badaoui ( ^jIjJI J,,^! Jvw^! ). l'un de nos plus habiles khodja de l'administration politique arabe :
|C4 NOtEs;
' Nous avons fail de minutieuses recherches pour
» résoudre votre question au sujet des fera, et nous n'avons » trouvé aucune solution satisfaisante. Nous avons constaté >» toutefois que c'est un de ces termes adoptés dans le langage »' coutumier de chaque localité, comme à TIemcen, par exemple, M où l'on inscrit parmi les clauses du contrat l^esclave complète » et V esclave aveugle, bien qu'il ne s'agisse en réalité ni d'une » esclave complète, ni d'une aveugle, mais seulement d'une » somme que l'on paie dans la dot, soit comptant, soit avec » délai. Ces faits sont de nature à appuyer l'opinion que le mot ») ferd est employé dans un sens nominal et coutumier dans ce » pays-ci (Alger) »
D'après ces observations judicieuses, on peut admettre que les trois ferd veulent dire ici trois bœufs, mentionnés nominalement et représentés par une somme déterminée, comme les autres objets matériels énumérés dans les contrats de mariage. — Ce qu'on appelle chez nous épingles, pot-de-vin, pourboire, etc., est toul-à-fait analogue.
Page 362, aux deux dernièbes lignes. — J!^ Ja^Jij Quant
à la moitié restante Le mot J!^ ou J,^ ^st le participe
actif du verbe )L^ donner un délai pour un paiement; il signifie fia dette) pour laquelle on accorde un délai.
IV. -— Page 366, Lignes 2 et 3. — »l^ ïjU^jIjj jb^jjjà. Ex-/moHer du palais du prince. Le mot %l^ (était ou fut), placé après la désignation d'une fonction ou d'un état, équivaut à EX, ou ANCIEN, mis en français devant les noms de fonction ou d'état. C'est ainsi que l'on trouve, par exemple : »!^bU=w barbier était, c'est-à-dire ancien barbier; x^ \3S ^là cadi de... était, c'est-à-dire ancien cadi de... — Quant au mot jbJjâ. ou jljJj^ trésorier, il est formé de l'arabe ^V-à. réserve, trésor, suivi de la désinence persane jb (de ^^x^b tenir, avoir), qui signifie tenant^ chargé de... y ou renfermant. La finale persane jb est analogue à la terminaison turque ^^, qui équivaut, dans la plupart des cas, à notre désinence er ou ter, caractéristique des noms de fonction, de profession ou d'habitude, tels que : trésorier, brigadier, boulanger, etc.
Page 366, Ligne 6. — àilL» îLâlL» Jli ^ ïJ^lj ïAL
Constitue un divorce unique (simple); mais Vépoux a dit
ensuite (deux fois) ; répudiée! répudiée l — Pour qu'une répudiation soit définitive, et entraîne la dissolution du mariage, elle doit être exprimée trois fois; c'est pour cela que les témoins déclarent dans l'acte IV que le mari a ajouté à une première formule de divorce simple, deux autres expressions de répudialion. Dans cette circonstance , la séparation est prononcée, et le mari ne peut reprendre sa femme, s'il vient à regretter le divorce , qu'autant qu'elle a été duement mariée à un autre individu , et rendue libre par la mort ou la répudiation de ce dernier.
On remarque dans cette pièce (IV) que la déclaration de la répudiation n'est pas faile par les conjoints eux-mêmes, mais seulement par des témoins se présentant de leur pari. Cela lient à la qualilé de l'épouse, fille de Hoçaïn, dernier pacha ou dey d'Alger.
4()G NOTKS
V. — I'Atii; :t(i8, LifiNK 10. — U-^jj iY U-***-f-' JI^-sJLL
/.a (/amc a a/jfranchi sa personne de (la dépeiulance do)
son mari. Par celle pièce, la femme répudie sou mari, à cause des mauvais Irailcmens dont celui-ci la rcndail vicliitie.
VI. — Page 370, Lignes 4^ et 5. — ^.^iLIL» ^^^IkJl ^^j L'époux répudié a repris la femme qui l'a répudié. Les mois
^^^JLL,^, au passif, et àxilk* à Vaclif, indiquent posilivemcn't que le droit de répudiation a été e.\ercé par la femme contre soumari.
VIL — Page 372, Ligne 2. — jl:yJI kj^^'^J! Des traces du tatouage (des Nègres) du Soudan. Le mot lajj-âJ? est le nom verbal de i^J-i^, scarifier, découper, inciser. Il indique ici les sillons que l'on remarque sur les joues des nègres et des négresses du Soudan , et qui sont les traces d'incisions pratiquées pendant l'enfance de ces individus.
till. — Page 372, Ligne avant-dernière. — à^'.^^t^ ....J,^! .... invite les deux (assesseurs) témoins au présent (acte), à /emoi^ner... L'expression 2^^^;;^ ou ïîJ^Li-, qui se rencontre au nombre duel dans la formule initiale de beaucoup d'actes, désigne les deux témoins, c'est-à-dire les deux assesseurs du cadi, dont le témoignage est indispensable pour la validité des actes passés devant le cadi. C'est pourquoi la plupart des pièces de celle nature commencent par cette énoncialion : t-ia J^l ^3 \ .&.^*^jÙ ^J^ àj J^_^_ù. Tel requiert les deux assesseurs
TÉ.M01NS AU PRÉSENT ACTE, DE TÉMOIGNER CONTRE LUI-MÊME QUE
On a déjà expliqué dans la noie (2), à la page 75 ci-dessus, le sens précis des mots .^v-^ J^ J,_^_ii.!, qui font partie de la formule mentionnée plus haut.
Page 374 , Ligne 2. — hlsi] 'iJL^j^u^ Jw> Au contraire
moyenne de taille. La particule Jj indique la reslriclion ou la reformation de ce qui la précède. Elle signifie mais, bien plus, au contraire. Dans les actes, elle annule totalement le mot qui la précède pour y substituer celui qui la suit. On l'emploie pour rectifier une erreur de copie, et éviter la radiation de mots surabondans. Dans la pièce ci -dessus on avait écrit d'abord haute de stature, pour moyenne : on a rétabli le sens et indiqué le lapsus calami par le mot J._j .
Page 374, Ligne 6. — Uj-vw ^^j±i\ ^y'j Ledit maître de Vesclave représente ici les deux parties contractantes, c'est^ à-dire que le maître épousant son esclave se présente devant le cadi comme patron de cette dernière , et pour son propre compte.
IX. — Page 374, L. avant-dernière. — JLsr't L^-^x^ ^j^^ .... dont V époux légitime est décédé. On a vu dans le Cours, p. 347, que l'article Ji placé devant un adjectif verbal, a la valeur du relatif ^jJI ou ^:j\ lequel, laquelle, etc.; l'adjectif qui suit prend alors la valeur du verbe lui-même à un mode personnel, et la construction, dans la phrase ci-dessus et dans
les cas analogues, peut être rétablie ainsi : L^-J^_c nSy ,c^^i JLs-'i laquelle est décédé en laissant elle, le légitime (époux).
— JL^ est le participe actif de J.:^., Ji! être légal, légitime, permis.
Page 376, Lignes 4 lt 5. — Lc^ v ^l^b "^ .... J »L) Y
Il n'y a d'acquittement pour lui (du reste de la dot) que conformément aux exigences légales; c'est-à-dire, qu'après avoir versé la somme chez le cadi devant des témoins, et avoir pris une c|uil(aiice authentique.
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TAiJE 37G, l.rCNt \). — Ua-^_j Lj»^_^«L_5 /.« chose d'elle est entre ses mams; c'csl- à -dire qu'en cas de conlravciuion par l'époux aux conditions stipulées, l'épouse devient maîtresse de Taire prononcer le divorce.
Page 376, Ligines 10 et 11. — 'LL^]j ^LSTJl à^j le Conformément aux exigences du Livre et de la Sonna. Les Musulmans appellent le Coran le Livre (de Dieu) et sont obligés de se conformer rigoureusement aux prescriptions qu'il renferme. Pour suppléer à l'insuflisance du Coran dans un très -grand nombre de cas particuliers, on a recours aux traditions reconnues authentiques des actes et des dires du Prophèlo, dont les différens recueils admis par les docteurs sous le nom de v.^.^ A-w récits ou traditions (recueillis de ceux mêmes qui ont fréquenté Mahomet), composent ce qu'on nomme Sonna, c'est-à-dire règle Canonique non révélée, mais traditionnelle. Tout Musulman doit se conformer à la loi révélée (le Coran), mais la Sonna, ou loi traditionnelle, n'est pas rigoureusement obligatoire pour la foi ; elle est seulement recommandée. — Les Arabes nomment ^j3
fard' (obligation) les prescriptions du Livre, et Ll-v- Sonna, les pratiques basées sur' la tradition.
X. — Page 378, Ligne 12. — j^j^\ ^^-^j ^ A titre de kard'. Le mot rj^j-^ signifie littéralement rétribution, compensation; dans la pratique il exprime un prêt d'argent effectué sous la condition d'une part dans les bénéfices obtenus. C'est le seul intérêt que les Musulmans puissent retirer directement du numéraire. Le Coran, en plusieurs endroits, interdit formellement de placer l'argent à intérêt ; ce passage en est un exemple :
»< Ceux qui mangeront l'usure (l'intérêt de Vargent ) ne se
>' loveront que comme des gens que Salan aurait accablés du » joug des esprits infernaux. » C'est-à-dire, en langage plus clair, qu'au moment de la résurrection, ils seront semblables à des épileptiques dans leurs accès , et incapables de diriger leurs mouvemens. (Cor., chap, ii, v. 276).
« Parmi les motifs qui ont fail défendre l'intérêt de l'argent, » dit El-Khazin en expliquant ce verset, on doit apprécier les » suivans : 1° L'intérêt est un profit pour le prêteur, sans » compensation pour l'emprunteur j 2^ il nuit au développement » du commerce, parceque si l'homme peut vivre du produit de » son argent sans nulle peine, il se contente de cette position » et prive les autres des fruits de l'activité qu'il déploierait » pour obtenir un gain licite; 3» il défruit le mérite d'obliger : » car l'homme alors ne prêle plus son argent à son semblable w indigent sous la seule condition d'une restitution scrupuleuse, M et en vue d'obtenir de Dieu la récompense de sa bonne acw tion, etc » (Ms. 256 A. f».) Ces idées, comme on voit, sont d'un autre temps et d'une autre société que les nôtres.
XI. — Page 380, Ligne 4. — J^sc^t L> ^CJ! Lhomrahle lia- Ahmed. Le mol b qui, chez les Beni-Mzâb principalement, précède beaucoup de noms propres, est une forme indéclinable du mot_^ pourri père de... Celle indéclinabililé du mot par V\ bref dans le cas ci-dçs^us îîîenlionné, n'est pas un fait absolument arbitraire, bien qu'il n'ait lieu que chez un petit nombre de peuples : il est fort bien indiqué dans VAlfiya, entre autres
ouvrages, par ce passage relalif à la déclinaison des noms v >!,
^!, ci^'. .-.'j^^ ^.^-^g-âJ ^[jtj^j (vers 30), ^ l'usage de li bref h la fin de ces mots est plus répandu (on veut dire moim rare) que l'emploi de la voyelle simple.» Le nom du sultan lia-Yazid (BajazetJ, entre autres, présente celle particularité.
Xn. ~ Page 384, Ligne 7. — ^b^ C^. Orlhographc vicieuse, mais fréquente en Algérie, pour m^J ^^' fV. cidessus, /). 268, an bas).
Page 38 i, Ligne 8. -— ww?Lx)!. L'(hérilicr) 'âceb. (V. pour I'cxplicalion de ce mot, la Notice sur les Successions musulmanes, ci-après, p. 491.)
Nota. La rédaction assez obscure de celte pièce arabe, due „à quelque taleb peu habile, ne m'a pas permis de préciser, dans la traduction, les faits avec toute la netteté désirable.
XIIL — Page 388, Ligne 8. — XJaX^^i jjb hj^ Pour la
garnison de la ville de Constaniine. ^^y vient de ^\j , ^y^ , tenir lieu de.,., remplacer; il signifie tour (de rôle), ordre successif; il désigne ici le tour de garnison. Le mol Lj_jJ indique aussi le corps de musique, plus ou moins sauvage, qui accompagne un chef arabe.
XIV. — Page 390, Ligne dernière. — ^j^ iawl ^ Ben Ost Mahmoud, c'est-à-dire fils de maître Mahmoud. Le mol iaw! employé autrefois devant des noms par les Turcs , est probablement l'altération du mot persan ,ibuot, expression honorifique équivalant à M» (Maître).
XV. — Page 392, Ligne 12. — J^Yl àj_^-L=w Originaire de Djenna , ou Djenné, comme disent les Européens, qui évitent presque toujours de prononcer les a. Djenna est une localité du bas Bambara, dans l'Afrique centrale, située sur le fleuve Djoliba, ou Dioliba (iL^wJl-ç».?) vers 43» lat. septent. et 4» longil. occid. Une notable partie des Nègres esclaves en Barbarie viennent de cet endroit. C'est du nom Djenna, sans doute, prononcé Guenna, que le langage des nègres est appelé génériquement en Algérie Guennaouia.
Page 392, Ligne 13. — J! «J>ii)l L^U.^ »! ...Si le tiers le
comporte {le prix de l'esclave); sinon, (il l'affranchit) pour la portion du prix de V esclave représentée par ce tiers. Le test^-
leur musulman ne peut disposer que d'un tiers de son bien pour des legs particuliers : les deux autres tiers sont affectés aux divers liérîlicrs légaux , chacun suivant son degré , et le Beit el-Mâl profile des parts en déshérence. (V. ci-après la Notice sur les successions) . Dans l'objet de cet acte, si le tiers disponible renferme la valeur vénale de la négresse, celle-ci est libre ; sinon, elle peut se libérer eniièrement en complétant la somme à laquelle elle est évaluée. Si elle est dans l'impossibilité de le faire, on lui compte en argent la portion de sa valeur pour laquelle elle a été affranchie.
XVII. — Page 396, LiiGNE 4. — .... îsÎA^^^ia^ Les deux fissesseurs témoins au présent, ont comparu (devant la dame] ... ; c'est-à-dire que les deux assesseurs du cadi se sont transportés au domicile de la requérante pour recevoir sa déclaration.
Pace 396-397. — ^:>^_Ji ^ o^l L^^ Qu'elle
a loué au Juif. Les verbes arabes \jS\ louer, pb vendre, et quelques autres, se joignent par la préposition ^ (de) au nom de la personne à laquelle on loue ou vend ; celle préposition, dans cette circonstance toute spéciale, prend le sens de a; de telle sorte que l'on écrit : il a vendu de tel, il a loué DE tel: avec le sens bien positivement constaté de il a vendu à...., loué à.... Cette anomalie est d'autant plus digne d'èlre signalée, qu'elle induirait à de graves contresens toute personne qui s'en rapporterait seulement à la lettre de la formule. Le texte ci-dessus porte ; — ^ C-^i qu'il faut traduire, comme on le voit : elle a loué au (Juif), et non du Juif, — On doit observer que les verbes \jS\ louer; oL» vendre et acheter, (transmettre par vente ou achat); v..^s»j donner, ^j\ marier, se construisent souvent avec la préposition ^, qui est employée, en quelque sorte, d'une manière expletive. Ces quatre verbes sonl par eux-mcmos doublement transilifs , c'est-à-dire qu'ils ont on arabe doux régimes dirons , romnip on latin relare ,
docere, clc, el que l'on pourrait dire, par cxeinpie, sans employer ^ : »j!v> [JJ3 \jS\ locavil eum fei) domum ejus, il a loué à un tel sa maison, etc., comme l'indiquent les lexicographes Djauhari et Firouzàbâdi. Voici, sur ce fait particulier, le fragment d'une note assez curieuse, extraite du <^^^ <,^J^
\jl^LijJtj jcU^Yl (Livre de la r édification des noms et des expressions), par l'imâm En-Naouaoui, citée mais non traduite par le vénérable S. de Sacy (Chrestomathie arabe, t. i, p. 257) :
« L'expression des jurisconsultes : Iji^ ajl-» ob (il lui a » vendu telle chose), s'emploie avec la préposition ^. Mais » quelques personnes regardent celte construction comme une » locution technique des hommes de loi, et prétendent que l'on )» doit rigoureusement dire : t Ji' à-tb en faisant le verbe » doublement transitif. Cette assertion n'est pas exacte, car » l'emploi de ^ est adopté régulièrement chez les Arabes.
» On lit dans le S'ah'ih' ^-.^p^i a^Ls^î de Bokhari, au
» Testament {'i^j) de Zobaïr : à^-^^ ^ax». ^ 6^t Jyjj c.b
» ^ ^t il)L^:u*o h^\j^ f^ Âbd- Allah len Djafar vendit à
» (^) Moâouiya sa portion, moyennant six cent mille (dir^ » hem).... Dans un autre passage, on trouve : L-^ iJi^ c-L? » et il lui vendit un cheval.... Dans le Sahih, au livre du » Mariage, titre l\,ji ^^Ki Y JLi ^ ceux qui prétendent » qu'il n'y a de mariage qu'au moyen d'un patron, on lit .• » J^j ^ J L^t '^.^!^^^\ j'ai marié une sœur à moi à
» (^) un homme Dans le Sahih de Moslem a-JL-***» .^riF^
» ( livre de traditions qui a obtenu chez les Musulmans la même » vénération que le Sahih de Bokhari), au titre : f-^j^ ^VI » JijŒr'! recommandation d'admettre les cas d^ empêchement par
}} c(fuse de stérilité, on trouve : \j^ ^-^-^Vr^' tj^ ^-^^^-r ^^b'
» ^^^^«^wjo ^-t-^î^^ JL^ J-=kLj* ^J iVe voîs-tu pas que si » tu avais vendu des dattes à {^) ton frère, et que la stéri- » lité Veut atteint (à la lettre, et que l'eût atteint un dcpouil- » lement des arbres) tu devrais ne rien recevoir de lui, car » alors tu prendrais le bien de ton frère injustement.
» D'après ce qui précède , les verbes indiqués peuvent gou- » verner leur régime (le nom de la personne) directement ou M par l'intermédiaire de ^. Suivant l'opinion de ^-.-ft-^Yl » ^l-ÀJchfach , ^ pourrait être regardé comme explétif, car M ce grammairien admet l'emploi de ^ explétif dans les pro- » positions affirmatives.
« Au commencement du livre des Ventes, de Bokbari , titre
» I/.A. ,C^t ^ (quiconque a vendu quelque chose], il y a
» iwjujb ^ i._A_î6^ '--r^ v^--^-^^ irf ^^^'** 9^^ ^' vendu » une chose, et qui Va livrée à {^) l'acquéreur. On raconte » d'après Ebn Omar, qu'Omar possédant un chameau, le Pro-
M phète lui dit : .r^wwX_3uJ vends- le moi (vendito me (mihi)
» eum) ^JuJLô b^\ Jj-»M ^ ^^'-r-? ^^ *^ ^^ vendit au (^) » Prophète de Dieu »
Page 396, Ligne \\. — LjljLx^ «s^-cûx> Partie ostensiblement. Cela signifie que la somme ayant été versée entre les mains de l'esclave, celle-ci en a remis une partie à sa maîtresse, et du consentement de celle-ci et pour un motif quelconque, a retenu l'autre partie, en déclarant avoir reçu le tout. Le mot
XVIII. — Page 398, Ligne 4. — iJ! j_juj Par les adci
!.e mol i)lj.^ sign i lie le corps des assesseurs des Cadis, ^}j^-s.
(odoulj, doul Ic singulier est Jj^ 'adi, équilibre, conlre-poids, justice, ajuste. « Ce sont des espèces de noiaires et de grcfTiers, » des olïicicrs publics dépendant du cadi, et chargés par lui M de rédiger les obligations et les conventions entre les parlicu- » liers, et d'en dresser les actes authentiques. » Les fonctions do ces officiers publics sont fondées sur ce passage du Coran (Chap. Il, V. 282) :
« Lorsque vous contractez une dette remboursable à une » échéance déterminée, dressez-en un écrit; qu'un écrivain ré' » dige par écrit vos conventions, conformément à la justice; » il ne doit point se refuser à en dresser un écrit, ainsi que » Dieu lui en a donné le talent.
n Voici comment les fonctions des Odoul sont définies par » Ebn-Rhaldoun : LMas Cadâla). C'est un emploi qui tient à M la religion, et qui dépend des fonctions du cadi et de l'exer- » cice de ses attributions. Il consiste à exercer, avec l'autori- » salion du cadi, les fonctions de témoin entre les particuliers, » soit qu'il s'agisse de constater leurs droits ou leurs obliga- » lions, à se prêter de bonne grâce à leur servir de témoin » dans leurs conventions, et à déposer en justice eu cas de » contestation; enfin à apposer sa signature aux actes pour » assurer la conservation des droits des particuliers et de leurs » propriétés , de leurs créances , en un mol de toutes leurs
» transactions » (S. de Sacy, Chrestomathie arabe, t. i,
Il faut ajouter que le témoignage de deux adel est indispensable pour la validité d'un acte. C'est pourquoi Ton trouve si fréquemment celle formule : Tel invite à témoigner contre sa personne les deux témoins du présent acte à^iô^^^J:.- , c'est àdirc les deux adcl ou assesseurs, dont les noms se trouvent
écrits dans un paraphe souvent de figure bizarre, placé au bas de l'acte. Les add témoignent aussi de l'état mental du cadi au moment de la passation de l'acte, ce qui s'indique par celle
formule : J!^L) j_&j ôii! »Jju-! ^^Li3! J,^! ^J^ ^_^_ •••■
Lc^ »\-jUsr^l témoignage a été porté sur le seigneur cadi (que Dieu le comble de félicités! ) et il se trouvait dans les circonstances personnelles légalement admissibles.
Page 404, Ligne 4. — ^LjJIj L^-x-?^ ^^jj Veut la
concéder moyennant un ana. Lorsqu'un immeuble appartenant en tout ou en partie à l'une des corporations religieuses, exige des réparations importantes, et que celui qui l'administre ne peut pourvoir à son rétablissement ou à son entrelien qu'à des conditions onéreuses pour la corporation, l'immeuble est transmis
ij^j *i^-J j^ à-i f>_^-> /^» c'est-à-dire à un étranger qui s'oblige à payer une rente perpétuelle, généralement minime, cl en outre à entretenir ledit immeuble, à le réparer, à établir sur le sol des constructions nouvelles, en un mot à le mettre en valeur suivant des condi^ons stipulées. Celte Iransaciion est
désignée en Algérie sous le nom de rLx^ ana, soin, sollicitude;
c'est-à-dire que l'immeuble religieux , inaliénable en principe , subit , quant à l'usufruit , une espèce de vente à charge de soin ou d'entretien.
Les biens que posscdenl les diverses corporations religieuses proviennent de legs faits à Dieu. — C'est ce que l'on nomme hobous ou ouakf; il en est queslion ci-derrière.
XIX. — Page 406. — Acte de notoriété (de l'an 935-1528) constatant l'étal de dévastation déjà ancien du hamma de Conslanlinc à la suite de l'expulsion des Turcs, — cl les encouragemens accordés par le caïd Ali ben Fârah au rétablissement de la cullurc on <os localilés.
Le mol i-*L.^ signifie thermale ( sous-enleiidu y-^r source). Il désigne ordinaiiemenl des iocalilcs où se trouvent des sources thermales, et, aux environs de certaines villes, des lieux où se fait la culture maraîchère.
Celte pièce authentique a une certaine valeur pour l'histoire, et je dois remercier le hasard qui me l'a procurée. Elle établit d'une manière positive qu'assez longtemps avant l'année 1528 de notre ère, les Turcs, dont l'invasion en Barbarie a eu lieu en 1512 seulement, par Djidjeli et Bougie, avaient déjà tenté infructueusement d'établir leur domination à Constantine, dont ils avaient été bientôt chassés. Selon toute probabilité, l'expulsion mentionnée ici aurait eu lieu vers i520 (927-928 de l'Hégire).
Pour faciliter l'intelligence de la formule finale par laquelle on approuve les surcharges de quelques mots du texte, j'ai simulé ces surcharges dans l'impression (p. 408 et 410). C'est une innovation dont le but pourra faire excuser l'originalité.
XX. — Page 412, Ligne 3. — ^--^ L/*r^^ (*^J ^^'^ ^^ hobous mounedjez. On appelle ^yj^*^-^ tah'bis , l'acte par lequel on institue tel établissement religieux, telle mosquée, tel saint ou marabout, nu-propriétaire d'un objet meuble on immeuble, soit en mettant immédiatement l'établissement religieux en possession absolue de la chose (cet acte est nommé mounedjez, c'est-à-dire complet ou parfait); — soit en se réservant la jouissance de cette chose pour soi-même et pour ses descendans , suivant la ligne et avec les conditions que l'on indique : c'est le tah'bis simple. — L'objet ainsi consliiuc est
dit jVM^ ou ^r*^i prononcé habous, et plus exactement hobous. Il est inaliénable dans son essence, et ne peut se iransnieltrc que d'après le mode indiqué par le fondateur.
Le but exprimé dans les actes de celle nalurc, c'est la face, ou, comme nous dirions, l'amour de Dieu, et Vespoir des ré compenses éternelles; mais le motif réel était bien souvent lo
désir purement temporel de mettre des biens meubles et immeubles à l'abri des exactions des agens du pouvoir, ou de la dilapidation de ceux qui étaient appelés à les posséder. Le'bien hobous en effet, consacré à Dieu, c'est-à-dire à un établissement religieux , était complètement inaliénable , et ne pouvait être confisqué ni vendu ; il se transmettait ainsi avec sécurité jusqu'aux derniers rejetons d'une même famille.
Le mol i^^^*^ hobous y veut dire détention, incarcération;
^v^ww.^.ar-' est le nom d'action du verbe ^j**^^ metti^e en état de j>**^ hoboiis, fonder ou instituer une chose hobous. — Les Maleki se servent plus particulièrement du mot ^j**^ hobous,
et les Ilanafi emploient souvent aussi l'expression ^^j ouahf, arrêt, station; mais le sens de ces deux mots est synonyme, comme on peut le voir par ce passage à la p. 412, ligne 12 : Ly-Tb LjÇLijj ÎJ^^ L-^Lj L*»jw.jisr-J ladite fondation de hobous est complète, perpétuelle; c'est un ouakf continuel....
L'épilhète^s-^-^ est le participe du verbe j-sr-* compléter, rendre parfait. Elle confère à l'acte de constitution le caractère d'une véritable donation ( 'L^ hiba), avec cette différence que dans le hobous mounedjez le donataire réel est Dieu, et dans la hiba, ou donation, c'est une créature mortelle. Les cas de hobous mounedjez sont très-rares, tandis que ceux de hobous simple sont fréquens. Celte particularité s'explique facilement par la jouissance que l'on conserve pour soi-même et sa postérité par le hobous simple, tandis que dans le mounedjez on en fait un abandon immédiat et absolu.
Les actes XXI et XXII, p. 414 et 418, offrent des exemples de hobous simple : le premier, d'une propriété immobilière, le second , d'un livre.
Page 412, Ligne G. — ^ jjL=v ^! ^-^^^ Li^^) .... sise au Fossé fou à VÈgoût) de Ben Gaour Àli. — ^^jjlsL est un mot turc désignant un fossé ou canal destiné à l'écou-
Icmcnt (les immondices. — Le mot j jL-a. prononcé gaour. est une allcralion turque de l'arabe j._3 15' mécréant, infidèle. De là le mot Djiaour ou Giaour que nous avons formé.
La localité désignée encore aujourd'hui par les habilans d'Alger sous le nom de Ben Gaour Ali, est l'impasse que l'on nous a fait nommer Orali; il aboutit h la rue Slaouéli. Le nom de Ben Gaour Ali (fils du mécréant Ali) fut changé en Orali, qui ne signifie rien , parce qu'un Indigène habitant la maison située à l'angle de cet impasse, avait, en blanchissant ses murs à la chaux, effacé successivement la première moitié des lettres qui en composaient le nom, écrit primitivement par nous Ben Gaor Ali. L'artisan qui vint rétablir plus tard le nom presque illisible, ne voyant que les dernières lettres . . . .oUali ; pensa qu'elles formaient l'ensemble du nom , et les réinscrivit sur le mur.
XXiV. — Page 4i4, Ligne anté-pénultième. — C^^J-ijj jj\ i_ij-^l Le fait de ce don charitable a précédé le présent ^ acte d^ environ quatre ans; la livraison de Vimmeuhle et la rédaction de Vacte n^ont eu lieu que On voit par cette formule, qui est commune aux actes de donation , et par celles ïui précèdent, que la loi musulmane, en astreignant le donaeur à un délai de plusieurs années avant d'accomplir la donation, le garantit contre les dangers de la précipitation et de la sollicitation, et lui donne les moyens de réfléchir mûrement à cet acte définitif.
XXVL — Page 430, Ligne 9. ~ lJ! 'i^j&i] i^U! Établissement d'un état de répartition d'un terrain... On nomme 'i^j^ frid'a, au pluriel frdïd' , la part légale attribuée aux héritiers d'un défunt , d'après le degré de parenté de chacun. Par extension , le mot frid'a désigne aussi l'acte déterminant la quotité de ces parts. (V. plus loin le Tableau des ^jiajj^, ou paris légales de succession).
XXVII. — PAfcE 436, Ligne 3. — JUl ^l.^^ ^.^..^is^j Et le Beïl el-Mâl vient se substituer à ses droits. Ce qu'on appelle usuellemeiU Bit el-Mâl (J^^ ^^^-^ Maison des Biens), est une administration qui a pour but de mainlenir les droits des absens vivans ou des mineurs , de conserver leur fortune, ei spécialement de recueillir les successions vacantes en totalité ou en pariie. Suivant la loi musulmane, certains héritiers ont une part légale relative qu'ils ne peuvent dépasser. Lorsque, d'après ces bases, la totalité de la succession n'est pas absorbée, le Beit el-Mâl perçoit les parts qui n'ont pas de destination. Comme on le voit, la part de succession de certains héritiers ne s'augmente pas, chez les Musulmans, par le défaut des autres héritiers, et la non-existence de certains degrés d'héritiers ne profite pas aux héritiers exislans. — (V. ci-après l'excellente Notice de M. Solvet , orientaliste , Conseiller à la Cour impériale d' Alger f sur les Successions musulmanes).
Page 438, Ligne 7. — jLJx,lSJjJ\j Et des Boulouk-Bachi. Les Boulouk-Bachi étaient des officiers du Pacha, désignés pour assister comme inspecteurs aux ventes faites par le Beit el-Mâl. Leurs fonctions, d'ailleurs, étaient toutes militaires; ils commandaient des troupes d'infanterie. — Le motjL-ù-LXJ^ est turc ; il est formé de «^O^ corps de troupes , bataillon , jib têtCf chef, et de la désinence jJ ou jY lar, qui est le signe général du pluriel en turc.
Page 438 , Ligne ante - pénultième. — 'i^jj.^j Et une kharrouba. La kharrouba était une petite pièce de cuivre blanchi, valant 0^0375; c'est la moitié de la 'Ljjjj^ mouzouna, ancienne monnaie valant six liards (0^01875).
XXVm. — Page 440, Ligne H. — jjj^\ jji}i^ jLLL.1! ^-^jLJLa)! f.e sultan Napoléon, embirour des Français.
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En (lablissanl crt arabe la forimilc française, on a en» devoir conserver le mol français empereur, que le mol arabe soKân ( sulian ) exprime avec «ne scrupuleuse cxaclilude. Les mois arabes clant soumis à des formes spéciales rigoureuses et précises, on conçoit que la langue ne s'assimile pas volontiers les mots étrangers, qui sont en si grand nombre cbcz nous. Les Arabes subissent avec répugnance les innovations de ce genre, et nous insistons toujours sur l'inconvénient d'employer des mots français , sans une absolue nécessité. Nous avons exposé nos motifs aux pages 347 et 348 ci-dessUs, et nous renvoyons le lecteur à ce passage de notre livre.
Page 440, Ligne d 4. — ^_x^L) J^^ysr^ J^-w^! Le sieur Mohammed, avec un 0, et ligne 15 : ,^ly ^^!^ ^^\ le sieur Mahammed, avec un A. On trouve aussi, en d'autres actes : H]--C£> Jv^ €' Lsr-^^-^ «-J-^î ce qui a le même sens.
Le mot v.x.yisr* Mohammed est le nom du Prophète, que nous appelons communément Mahomet. Ce mot est le participe passif de la 2e forme du verbe vX^^, et signifie celui qui doit être loué ou glorifié. L'orthographe de ce mot est rigoureusement
déterminée par sa nature même (Jlf»). Cependant, la fréquence de l'emploi commémoralif de cette épilhète comme nom propre, et l'ignorance de beaucoup de savons musulmans, qui ont oublié que leur Prophète s'appelle lui-même très - correctement
J^^ Mohammed, a introduit dans l'usage l'altération ^5»^=^ Mahammed, qui est insolile, et néanmoins est le nom propre d'un grand nombre d'Indigènes barbaresques. On trouve aussi dans l'écriture des gens iilcllrcs, ce nom écrit Jv==^''- Celle anomalie, due simplement à l'ignorance locale, n'en constitue pas moins une désignation spéciale; et l'on ne doit pas plus confondre , dans la pratique , un individu appelé Mohammed avec un autre nommé Mahammedy que l'on ne confondrait chez nous, par exemple, un Dumoulin avec un Dumoulin.
XXX. — 1*AGE 454. — Ce document , qiii esl l'cxplicaiioii technique de quelques points de droit, offre à la traduction la double difficulté de la nature toute spéciale des idées et de l'obscurité de la rédaction du texte qui les expose, malgré le savoir incontestable de son auteur. En présence de textes métaphysiques de cette nature j il iie suffit pas à un traducteur de posséder une conriaissan^ie étendue de la langue dans laquelle ils sont écrits, il faut qu'il connaisse encore la science à laquelle ils ont rapport , et soit à même d'en comprendre et appliquer la technologie. — C'est ainsi que des ouvrages de médecine, de droit, de maihémaliques, etc., ne peuvent être exactement traduits que par des personnes possédant ces sciences ; ou avec leur concours, si elles ne sont pas toutefois entièrement étrangères à la langue du texte.
Lorsque le texte ci-dessus me fut présenté pour la première fois, je n'hésitai pas à dire que, n'ayant pas fait d'étude du droit, je ne comprenais presque rieii aux idées techniques exprimées, et j'ajoutai que, de plus, la rédaction me paraissait fort obsctire. Celte double difficulté me sembla digne d'être surmontée } je demandai et obtins la permission d'examiner et de publier celle jiiecc, et je me mis à en analyser scrupuleusement les mots et à en établir une traduction provisoire. Je revis ensuite celle traduction, matériellement exacte quant h la lettre^ mais à peu près informe quant au sens, avec un honorable et savant magistrat, M. le conseiller Solvet, qui pouvait, en appréciant les termes techniques du texte, me mettre à même de déterminer ou de restreindre le vague des idées : nous fîmes ainsi la traduction ci -dessus, que je n'ai imprimée qu'après l'avoir minutieusement comparée à l'original, et avoir consulté des Indigènes sur certains points restés douteux.
J'avoue ici, sans scrupule, l'auxiliaire dont je me suis servi : premièrement pour attribuer à un ami savant et modeste la part qui lui revient dans mon travail, — et secondement pour bien faire comprendre qu'il y a de la témérité, et quelquefois une indéiicalesse reprehensible, à traduire des textes auxquels
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se rallaflieul tlf graves inlcrcls, lorsque l'un n'a d'anlrcs ressources que l'ignorance des élémens de la langue et une con naissance nulle ou insuffisante des idéet émises. Rareincnl on à vu des iraducleurs peu inslruils doulcr d'eux-inônies ; et quelle que fût la nature ou la difficulté d'un texte , on l'a presqu<; toujours interprété sans hésitation, cl avec d'autant moins de scrupule, que l'on comptait sur le peu de moyens de vérification. Il est souvent arrivé alors que la traduction disait tout autre chose que le texte, ou qu'elle était complètement inintelligible. — Je citerai comme fait de la légèreté avec laquelle on hasarde quelquefois des traductions, une inscription soi-disanl persane, dont on me soumit un jour la copie, et qu'un interprète avait traduite de cette langue, qu'il ignorait, en français, qu'il ne savait guère. Après examen du prétendu texte, qui me parut d'abord d'une confusion inextricable, je découvris que l'original était en turc, mais que le traducteur, ignorant celle langue aussi bien que le persan, avait copié au hasard les mots en les réunissant par tronçons, de telle sorte que chaque groupe était formé de fragmens et devenu illisible. J'admirai la hardiesse du personnage, qui, ne croyant pas à la possibilité du contrôle, avait donné une traduction due tout entière h son imagination. Ce fait n'est que risible, mais il est loin d'être unique; et lorsqu'une témérité analogue s'applique à des intérêts graves et respectables, il y a peut-être quelque nécessité d'en prévenir les inconvénicns. Nous en pourrions citer de très - nombreux exemples.
FIN DE Là TROrSlÈMR PARTIE.
CONSEILLER À LA COUR IMPERIALE D*ALGEB
\^^ çJlAS^ ôiil J^j Jli JLi »^-J^ ^\ ^_^
.* Lu! .^^^^-'^sj .^oLs L&^-^-Lsj ^ajuAJ!
D'après Abou-Horaïra, le Prophète a dit : « Étudiez » les coraraandemens qui règlent les parts d'héritage , » et enseignez-les : c'est la moitié de la science. » (El-Khazin, Comm. du Coran, chap, iv, ms. 256).
Le tableau dont nous donnons ci-après le texte et la traduction est attribué à l'imam Ebn 'Arafa (^). 11 suffit pour déterminer les parts héréditaires afférentes aux divers héritiers que reconnaît la loi musulmane. Mais, pour en faciliter l'usage , nous avons cru devoir y joindre quelques notions et quelques explications nécessaires.
Le droit de succession, dérivé naturellement du droit de propriété, est aussi ancien que les sociétés. Avant Mahomet il existait certainement chez les Arabes ; ce législateur n'a fait que le modifier; et, par ses nouvelles institutions, il a
(1) ttohammed ebn 'Arafa el-Otterr'ammi el-Tounci, imam el-Marreb, vivait au commencement du huitième siècle de l'hégire (vers 1597) suivant le Kefâièt fl-Mohtddj.
voulu piiiicipalemeiit rérornier certaines coulumes iiiiqueft <'t ])arbares. Les Arabes païens , par exemple , refusaient ordinairement aux femmes et aux orphelins de les faire participer à la succession du père de famille , prétendant jfuc le droit d'héritage ne devait appartenir qu'à ceux capables de porter les armes. Ils allaient môme jusqu'à disposer des veuves maigre leur volonté, comme si leur personne eût été comprise dans la succession de l'époux (1). Mahomet ordonna d'abord, en général, de ne faire aucun tort aux orphelins et de respecter les femmes; puis il défendit, en particulier, de s'emparer de celles-ci contre leur gré, à titre de droit héréditaire, et il leur assigna, suivant différens cas déterminés , une quote - part des biens que laisseraient après eux leurs père et mère, leur époux, leurs enfans ou leurs proches parens.
Les préceptes de Mahomet, par rapport aux successions, se trouvent principalement épars dans le quatrième chapitre du Coran (2). Ils sont d'obKgation étroite, et c'est a?ec ces préceptes, complétés par les anciens usages et la tradition, que les jurisconsultes des sectes oythodoxes ont établi la doctrine que nous allons succinctement analyser.
Chez les Musulmans, tous les biens meubles ou immeubles d'une personne décédée, possédés à titre de propriété, composent sa succession, déduction préalablement faite : J" des frais funé^ai^es ; 2» de toutes les dettes civiles ; 5» de tous les legs valides, c'est-à-dire en général, de tous ceux dont la somme n'excède pas le tiers de l'hérédité, lorsqu'il reste des héritiers légaux. ■
Il faut remarquer toutefois, que, dans ce cas, si là loi n'interdit pas positivement les dispositions testamentaires en faveur de parens inhabiles à succéder, ou même d'étrangers, les docteurs cependant regardent comme un acte injuste de frustrer ses héritiers légaux de quelque partie de
(1) Coran, ch. iv, v. 23, édll. Fliigel. V. aussi Pococke, Spec, p. 337.
(2) Coran, ch. iv [les Femmes), v. 8, 9, 12, 17, 23, 36 ell7S.
.-^jii paliiiBoiiio, à moins que ce jic^oit poii-r des œuvres pies.
D'un autre eôlé, lors même qu'il n'existerait aucun testament ni aucune disposition dernière en faveur des pauvres, le Coran conseille aux héritiers de prélever , avant tout partage, quelque chose sur la masse de la succession, pour peu que la valeur intrinsèque de ladite succession le comporte, et d'en faire don aux orpheHns et aux indigens, particulièrement à ceux des parens du décédé qui ne sont pas appelés à lui succéder (^).
La succession s'ouvre par la mort naturelle, et, suivant iiotiTC vieille expression si énergique, le mort saisit le vif; ,<le fiorte que le décès presque simultané de plusieurs individus d'une même famille héritant l'un de l'autre, ne saurait faire tort aux droits de ceux d'entre eux qui n'auraient survécu que quelques instans. On suit, dans ce cas, l'ordre ■graduel des décès pour attribuer la succession aux héritiers vivans du dernier défunt.
Mais si plusieurs personnes respectivement héritières les unes des autres venaient h périr toutes ensemble dans une même catastrophe , sans qu'il fût possible de déterminer laquelle a survécu, e^les seraient réputées héritières incertaines; en conséquence considérées comme étrangères l'une à l'autre, et la succession de chacune d'elles en particulier serait dévolue à ses héritiers vivans. C'est là, dit un auteur nuisulman, la vraie et saine doctrine (2).
L'enfant conçu à l'époque de l'ouverture de la succession est réputé né. Il a donc, dès-lors, un droit acquis à la suc-
(.1) Coran, ch. iv, v. 9.
(2) Ebn el-Motakanna (Abou Abdallah Mohammed ben Ali ben eHIoçaïn cr-Rahabi, auleur du traité en vers inUluIé : Bar'ièt el-Bûldt 'an Djoumal el-Maourit (le désir de celui qui veut approfondir les questions des successions). — Est-il èesoin de faire remarquer que cette règle s'écarte de notre droit, qui, dans le cas semblable, qu'il prévoit aussi, a établi des présomptions do survie fondées, non-scuicmcnt sur les xîirconslancc^ du fait, mais encore, à leur défaut, sur la fçrce de I Age et du sex? (,y. art. 720 v\ suiv. .dy C. N.)
cession. Ainsi, par exemple, si une femme se trouvait enceinte à la mort de son mari, on devrait prélever sur l'héritage de ce dernier [la part provisoire d'un enfant tnâle {\}y ou, suivant sidi Khalil , suspendre le partage jusqu'à la naissance (2).
Toutefois il faut qu'il naisse vivant ; et un enfant serait réputé vivant et habile à succéder, pour transmettre ensuite ses droits à ses propres héritiers , s'il mourait ayant plus de la moitié du corps hors du sein de sa mère (3).
Lorsqu'à l'ouverture d'une succession un des héritiers est absent, et qu'il s'est écoulé depuis sa disparition sans qu'on en ait eu de nouvelles , un espace de temps comportant les limites probables de la vie humaine , cet héritier est considéré comme incertain, et par suite exclu de la succession. Mais dans le cas où l'espace de temps écoulé laisse du doute sur l'existence de l'absent, on réserve sa part d'héritage, calculée suivant certaines règles, et l'on suspend le partage définitif jusqu'à ce qu'il y ait lieu de prononcer qu'il est mort ou vivant (4).
(!) On verra, par ce qui s^il, la cause de cette distinction d'un enfant mâle.
(2) Mokhlaçar, chap.: vJl^^^i i^ji ^^ 7: J^' — Khalil hen Ishqk ben lacoub el-Malehi est auteur d'un célèbre compendium du droit Malel^i , intitulé MOKHTAÇAR ou Abrégé. C'est cet ouvrage qui a été traduit par M. Perron, Paris, 1848-1852. Il mourut, suivant Zerrouk, en 976 (1568). (Kefâïèt el-Mohtâdj.)
(3) Remarquons, en passant, que notre loi civile, qui établit nécessairement en principe que, pour succéder, il faut exister à l'époque de l'ouverture de la succession, exclut, par conséquent, comme inhabiles à exercer aucun droit : 1" celui qui n'est pas encore conçu; 2" celui qui n'est pas né viable (G. N., art. 725). Mais le point de savoir si l'enfant est né viable engendre ordinairement beaucoup de controverses et de questions de médecine légale qui ne peuvent s'élever chez les Musulmans. Pour eux, il ne s'agit que de savoir si l'enfant est sorti mort ou vivant du sein de sa mère, et ce point se résout par un fait facile à prouver par témoins, au moins par le témoignage de la sage-femme.
(4; Cette règle est à peu près conforme à notre droit, qui veut (arl. 136, C. N.) que, lorsqu'il s'ouvre une succession à laquelle est appelé un
Les Musulmans reconnaissent trois causes d'incapacité absolue de succéder : ^" l'état de servitude; 2° la différence de religion; 5" le meurtre commis avec intention de tuer, et même, selon quelques auteurs, l'homicide commis involontairement (I).
D'après cela , si l'appelé directement par son degré de parenté à une succession est esclave, par conséquent sans aucun droit civil, ou si, étant lui-même de condition librig, le défunt était dans l'esclavage ; s'il ne professe pas la religion musulmane , ou si , étant lui-même Musulman , le
individu dont l'existence n'est pas reconnue, elle soit dévolue exclusivemeDl ù ceux avec lesquels il aurait eu le droit de concourir, ou à ceux qui l'auraient recueillie à son défaut. Mais la loi, chez nous, pose des règles pour constater ou déterminer Vabtence, et le partage de l'hérédité n'est jamais suspendu. Les héritiers présens appréhendent seuls la succession, et l'action CD pétition d'hérédité subsiste tant qn'elle n'est pas prescrite.
(1) ïLLâ. jl JjiJi tO 1 J^d^ wM^i >*-^-*-7*. vJ^'j « L'homicid*
» empêche la succession, qu'il soit commis avec inlention ou involontaire- » ment, » (El-Khazin, loco cilalo). « Quelques-uns, dit un peu plus loin » cet auteur, prétendent que si l'homicide est commis sans intention, on est ») habile à hériter. »
Khalil ne parle, d'après l'imam Malek, que de l'homicide commis avec inlention, ajoutant que s'il est involontaire, l'auteur n'a pas de part héré-
ditaire dans la diya ou prix du sang : L)ljJ^ l-X^ ^JjL3 ( wV ) ^j aJwOl ^ ^Jasr^ \ (^ . A» 1 ^çjl ^L3 « Celui qui a tué avec inten- » tion et dans un esprit d'inimitié, n^hérile pas, et s'il parait avoir tué invo- 1) lonlairement, {il n'hérite pas) de la dîya. »
L'homicide sans aucun caractère de criminalité, celui même commis par erreur, est toujours une faute grave d'après la législation de Mahomet. Voici, à cet égard, ce que dit le Coran, ch. iv, v. 94 . (Nous nous servons de la traduction de Maracci):
Et non est (licilum) fidcli occidere fidelem, nisi (sit) per errorcm. Qui verô occiderit Tidelem per errorem, debet liberarc fidelem à servitute et mulrla pcrsolvenda familia; ejus [id est occisi) ni condonaverint, (crit pœna iliius^ . El si (occisus) fucril ex gcnte vobis fœdcrala (occisori incumbct solvere) muictam Iradcndain familio; ejus et libcrare corvicem fidelem. Qui autcm non invcncrit 'ccrvitiMn fidch'm, qnam libercl, observe») jcjuuium duorum mensium rontinuaioium : pœnil<'nliam injiinrlam; a L>fo. etc.
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flt'fiml était Tuif ou Chrétien; s'il u tué méchamment, par haine, ou par vengeance, cehii dont il doit hériter, à moins qu'il ne soit lui-même mineur, car tout homicide commis, même avec intention , par un mineur, est toujours considéré comme involontaire (1), à moins encore que Je défunt n'ait été mis hors la loi, comme les apostats, les rebelles, etc. Dans tous ces cas , les droits qui reposaient sur sa tête passent à l'héritier le plus proche après lui. Néanmoins l'exclusion n'étant que personnelle , elle n'infirme pas les droits des enfans de l'incapable, ni de ses autres héritiers légitimles (2).
Enfin, tous les enfans, qu'ils soient nés en mariage ou hors mariage, ont des droits égaux, selon leur sexe, à la succession de leurs père et mère ou de leurs parens, pourvu qu'ils soient nés d'une union non prohibée par la loi. Or, on sait que les Musulmans peuvent non - seulement avoir jusqu'à quatre femmes en mariage, mais encore autant de concubines qu'ils possèdent de femmes esclaves (5).
La loi ne rejette de la succession du père de famille, comme bâtards, que les enfans nés d'un commerce honteux
(1) Dans le rite maleki, le mineur, c'est l'impubère. Le cas d^nt il s'agit ici semble être l'application de la maxime romaine : « Infantem innocentia » consilii tuetur. »
(2) Ebn el-Motakanna et Khalil Des trois causes d'incapacité ci-dessus mentionnées, la première est conforme au droit des peuples anciens qui admettaient l'esclavage; la seconde est particulière aux Musulmans; quant à la troisième, celle résultant de l'action d'avoir donné la mort au défunt, notre droit l'admet d'une manière absolue sous le nom de cause d'indignité; mais nous avons aussi d'autres causes d'indignité que ne paraissent pas avoir les Musulmans. (V. art. 727 et suiv. C. N.) Chez nons aussi l'exclusion n'est que personnelle. (Art. 730.)
(3) Coran, ch. 4, v. 3, 28; ch. 23, (la Croyans) v. 6, 7. C'est dire assez que les Musulmans ne connaissent pas la distinction que nous faisons d'enfant légitime et d'enfant naturel. Sous l'empire de la loi du 12 br;umaire ap If, tous les enfans indistinctement, légitimes ou naturels,, ont en chez nous des droits égaux à la succession de leurs père et mère. Mais cette loi n'a pas eu une longue durée.
H crinn'nol (I), ou bien ceux désavoués solennciicmeiit par le mari (2). Ces enfans n'ont de droit d'hérédité qu'avec kur mère, droit que celle-ci transmet en mourant au plus proche de ses héritiers légitimes.
Ces préliminaires établis, peu de mots suffiront pour ex^ pliquer le système des Musulmans par rapport à l'ordre de successibililé et à l'importance des droits de succession des différens héritiers.
La transmission des biens par succession a pour cause, disent les auteurs musulmans , la parenté , le mariage et le patronage.
En elTet, la loi appelle à l'hérédité :
^o Les descendans du défunt, enfans, petits-enfans, arrière-pet it s- enfans (du fils) à rinfinî ;
2» Les ascendans, c'est-à-dire le père, la mère, les aïeux (grand père et grand'mère paternels, ainsi que la grand'mère îiiaternelle), les bisaïeux, etc.;
5" Les collatéraux, tels que le frère et la soeur germains, consanguins ou utérins, les neveux (fils du frère germain ou consanguin), les oncles paternels germains ou consanguins, les cousins (fils de ces derniers) ;
4« Le conjoint survivant (époux ou épouse) ;
5» Le patron .ou la patronne de l'esclave affranchi , et réciproquement f affranchi.
On voit qu'en ligne collatérale l'ordre de successibililé s'éloigne absolument du nôtre (5) , puisqu'il repousse tous les parens par ks femmes , à f exception des utérins , et qu'il se rapproche au contraire xle celui établi par la loi mosaïque (î) et par l'ancienne loi romaine, qui, à défaut d'héritiers siens, c'e^t-à-dire d'enfans et de petits-enfans , déférait l'héritage au plus proche agnat du défunt (îj).
(i) Oulâd rena, scorti filii.
<2) Oulèd Moulâ'ana, maledictionis filii.
(3) Conf. l'art. 733 et suiv. C. N.
(4) m. Sumer. C. 27.
(o) Inttit. de frgif. ngn . mrc, et de Senaluic. TerluU
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Coniriu; la loi imisulinane, (jiii coiiiple k*s ticj^rcs dc [)a rente de la m<!^me manière que nous, n'appelle à l'Iiérédilé qu'un petit nombre de parens de la ligne paternelle (i), dont le plus proche exclut toujours le plus éloigné ; comme elle rejette absolument la représentation, et qu'elle admet, au contraire, le privilège du double lien {2)^ rien ne serait plus facile que l'attribution dc l'héritage et des droits qui en découlent, si l'on n'avait à observer qu'une règle générale établie par le Coran, d'après laquelle tous les co-héritiers mâles partagent par tête, tandis que dans le concours de co-héritiers de sexe dilïérent, au même degré de parenté, les hommes doivent prendre deux parts et les femmes u?ie seulement (5). Mais il y a plusieurs causes qui rendent embarrassante, pour un Européen surtout , l'appréciation des droits de chacun dans une succession musulmane. La première, c'est que le conjoint survivant hérite toujours d'une part de l'hérédité du conjoint défunt , part dont la quotité varie selon le sexe de ce conjoint survivant et la qualité des héritiers en concours avec lui (4).
La seconde, c'est que le père et la mère, ou les aïeux,
(1) Chez nous, les parens coUaléraux héritent jusqu'au douzième degré inclusivement (art. 755 G. N.) Chez les Musulmans, le droit d'héritage s'étendant, au plus, jusqu'au cousin issu du grand oncle (oncle de l'aïeul paternel, palruus major), ce droit s'arrête au sixième degré. La difficulté pour les Musulmans, qui n'ont pas d'étal civil, de prouver leur filiation, a dû nécessairement faire limiter le nombre des degrés de parenté en matière de droit d'héritage, quand même il n'y aurait pas encore d'autres causes.
(2) Personne n'ignore ce que c'est que la représentation. Notre droit l'adniet à l'infini dans la ligne directe descendante, et, en ligne collatérale, seulement en faveur des cnfans ou desccndans de frères ou soeurs légitimes du défunt. Quant au privilège du double lien, il consiste dans la préférence donnée au parent lié au défunt par le père et par la mère, sur celui qui ne se rattache à la famille que par l'un ou l'autre : par exemple, au frère germain sur le frère consanguin.
(3) Coran, ch*. iv, v 12. Cette règle n'a qu'une exception qui sera notée plus loin.
(4) Nous rappelons que chez nous le conjoint survivant n'hérite qu'à défaut de parent au degré successiblc. (Art. 767 et suiv. C. N.)
ne sont pas exclus de la succession de leurs enfans et petits-enfans par la postérité desdits enfans et petits-enfans, et que différentes circonstances leur donnent des droits différens (I).
La troisième , c'est que toutes les femmes , en général , ainsi que les utérins des deux sexes, qui viennent à la succession par leur droit propre et par leur proximité de degré de parenté avec le défunt, n'absorbent jamais la totalité de l'héritage , mais qu'ils n'ont qu'une part plus ou moins forte , selon qu'ils sont en nombre singulier ou en nombre pluriel ; le reste revenant à l'héritier male du degré supérieur , dont l'accession à la succession entraîne alors celle de la femme héritière au même degré que lui, laquelle, sans cela, aurait pu être exclue.
La quatrième, enfin, c'est que le privilège du double lien n'est pas absolu à l'égard de certains héritiers.
Aussi, divise-t-on tous les héritiers énumérés ci-dessus en deux classes distinctes : l'héritier à portion legale, appelé en arabe s'âh'eb el-fard', et l'héritier universel , appelé 'âceh (2).
(1) Rappelons encore que chez nous le père ou la mère n'hérite d'un cufani prédécédé que lorsque cet enrant n'a pas laissé de postérité. (Art. 746 et suiv. C. N.)
(2) Fard veut dire proprement : ce qui e$l établi par Dieu (quod statu luni est a Deo) : ainsi sâheb el-fard' peut être traduit par : celui à qui appartient la -part établie par Dieu. — 'Aceb vient du verbe 'aç'aba qui veut dire, à la première forme : separata simul comprehendit, continuilque, et à la deuxième forme: dominum ac caput familiœ constituit. 'Aceb signifie par conséquent celui qvi est constitué maître et chef de la famille.
Les Musulmans distinguent, un peu subtilement peut-être, trois sortes d'héritiers 'dceb, savoir : 1" El-'dceb bi-nafsi-hi (l'âccb par lui-même), ou Vdceb proprement dit : c'est tout héritier mâle de la ligne paternelle arrivant à la succession en vertu de son degré de parenté avec le défunt, comme le fils, le petit-fils, le père, l'aïeul, les frères germains et consanguins, les neveux ou fils des frères susdits, les oncles paternels cl les fils de ceux-ei, c'cst-à-dirc les cousins; 2" El- dceb bi-r'airi-hi (l'àceb par un autre). Ou désigne par cctl« expression les quatre femmes, telles que la fille, la pelite-fillc, la sœur germaine et la sœur consanguine, ayant droit ordinairement à une portion
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Les Iiorilicrs // portion légale, que nous pourrions, jusqu'à un certain point, comparera ceux que nous nommons dans notre droit héritiers à réserve, sont : la mère, l'aïeule maternelle et paternelle , la bisaïeule, etc., la fille et la petite-fille ou l'arrière petite-fille (fille du fils), etc., le conjoint (l'époux, l'é-ponsc -ou les épouses), les sœurs germaines ot consanguines, le frère et la sœur utérins, le père, l'aïeul et k bisaïeul paternels ; mais ces trois derniers seulement quand ils viennent à la succession concurremment avec un ou plusieurs descendans en ligne directe : car, en tout autre cas, ils rentrent dans la classe des héritiers universels.
Toutes ces diverses personnes ont droit à des portions de l'-héril^ge déterminées irrévocablement par la loi des jois, c'est-à-dire par le Coran, qui est la loi divine révélée ; et ces portions qui sont toujours , selon les cas , soit la moitié, soit le quart, soit le huitième, soit les deux tiejns, soit le tiers, soit le sixième de l'actif de la succession, se distribuent de Ja nuinière que nous allons indiquer (I).
La moitié est dévolue : ^^à la fille ou à la petite-fille (fille du fils), etc., à la sœur germaine ou à la sœur consanguine, çiuand elles viennent à la succession sans concours avec un héritier mâle de même degré; 2o à l'époux sur-
lëgale fvxée là la moitié. Quant elles se trouvent héritières en concurrence avec un mule du même degré de parenté qu'elles, elles deviennent 'âceb. Leur part, par conséquent, se trouve diminuée, puisque, comme on le verra plus loin, lorsqu'un héritier se trouve en concours avec une femme héritière, lliomme prend deux parts et la femme une seulement; 3" El-'dceb ma' r'aCri-hi (l'àceb avec un autre). C'est la femme qui devient 'dccb quand elle arrive à l'hérédité avec une autre femme. Telles sont la sœur germaine et la sœur consanguine se trouvant en concours 4ivec la fille ou la pctite-dlle de leur frère défunt.
La différence entre l'âceb par un autre qI l'4ceb ancc un autre, lesquels sont toujours des femmes, c'est que le premier ne devient tel que par son concours avec un véritable 'âceb, tandis que le second le devient sans que l'héritier en concours a«ec lui soit .récllcmeot 'rîccd.
[\) C'est particulièrement pour celte partie du droit des successions qu'oE peut consulter le chapitre iv du Coran y aux versets notés plus haut.
Vnanl, quand l'épouse défunte n'a laissé aucun descendant de l'un ou de l'autre sexe.
Le quart devient la part héréditaire de l'époux survivant, quand il arrive à la succession de l'épouse concurremment avec un ou plusieurs descendans de l'un ou de l'autre sexe issus du mariage.
C'est encore la part de l'épouse ou des épouses survivantes, lorsqu'il n'existe aucun descendant du défunt.
Le huitième échoit , au contraire , à l'épouse ou aux épbùses survivantes, s'il y a un ou plusieurs descendans de l'un on de l'autre sexe.
Les deux tiers sont attribués à toutes les filles ensemble, quand il y en a deux ou davantage , à toutes les petitesfilles ou arrière petites-filles, etc., ou à toutes les sœurs, soit germaines soit consanguines, bien entendu quand elles viennent à la succession sans concours avec mi héritier mâle de même degré.
Le tiers appartient à la mère lorsque l'enfant défunt n'a laissé ni postérité masculine ou feminine, ni plus d'an frère ou d'une sœur. — Cette règle, qui est absolue, s'applique lors même que la mère viendrait à la succession de son enfant en concurrence avec des mâles : ainsi, supposez pour co-héritiers une mère, un père et un époux, la mère devra toujours avoir le tiers de l'héritage.
Le tiers est encore la part de tous les utérins des deux sexes, lorsqu'il en existe plusieurs, et le partage alors se fait toujours entre eux, par tête, sans distinction de sexe. C'est là l'unique exception au principe général dont nous avons parlé plus haut, et d'après lequel les mâles co-héritiers avec des femmes au même degré de parenté -qu'eux doivent avoir deux parts contre une.
Enfin, le sixième est assigné à sept personnes difierentes :
l<* A l'utérin de l'un ou l'autre sexe en nombre unique;
2*^ Au père et à la mère : à celle-ci , quand elle hérite de son enfant défunt , conjointement . soit avec un ou phi-
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sieurs desccndans de Tun ou tic l'autre sexe, soit avec plusieurs frères ou plusieurs sœurs germains, consanguins ou utérins dudit enfant; à celui-là, quand il hérite avec un ou plusieurs, descendans mâles de l'enfant décédé ;
5<^ A l'aïeul ou au bisaïeul paternel, dans les mêmes circonstances que le père ;
40 A l'aïeule ou à la bisaïeule maternelle, quelle que soit la qualité de l'héritier avec lequel elle est en concours. S'il se trouvait deux aïeules au même degré , c'est-à-dire , la grand'mère maternelle et la grand'mère paternelle , elles partageraient le sixième entre elles ;
5« A la petite-fille ou aux petites-filles (filles du' fils), quand il n'y a pour héritière au premier degré qu'une seule fille germaine ou consanguine;
6» A la sœur ou aux sœurs consanguines, lorsqu'il n'existe aussi au premier degré successible qu'une sœur germaine.
Il faut remarquer que , dans cette classe d'héritiers , l'aïeul paternel ne vient qu'au défaut du père, le bisaïeul au défaut de l'aïeul, etc.; que l'aïeule maternelle ne vient également qu'au défaut de la mère ; que plusieurs filles cohéritières excluent la petite-fille , comme plusieurs sœurs germaines excluent aussi la sœur consanguine (I), tandis
(1) Cela doit être entendu slricleracnl en ce sens, que la peUle-f.lle ou la sœur consanguine n'a pas droit à une portion légale dans le cas dont il s'agit; mais cela ne veut pas dire que la pcUte-fille ou la sœur consanguine soit toujours, dans ce cas même, exclue entièrement de la succession; car, si par exemple, il existait avec elle un pelit-fils ou un frère consanguin, ces deux-ci respectivement les plus proches héritiers après les filles ou après les sœurs germaines, devant recueillir le restant de la succession après prélèvement de la portion légale, feraient revivre, l'un, le droit de la petite-fille, l'autre,^ le droit de la sœur consanguine, puisqu'ils se trouveraient chacun au même degré que chacune d'elles; et alors les mâles et les femmes partageraient ce restant suivant la règle commune du partage entre co-héritiers de sexe différent. La petite-fille et la sœur deviendraient, dans ce cas, 'âceh bi-r'airi-hi, (àceb par un autre). (V, la note ci-dessus, p. 491).
Donnons un exemple : — Un homme meurt laissant une fille, une pelilelille et un père ;
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qu'il en est autrement dans le cas où il n'y a qu'une seule fîlle avec une ou plusieurs petites-filles , ou qu'une seule sœur germaine avec une ou plusieurs sœurs consanguines. Il faut encore remarquer que, par une laveur singulière, lé frère et la sœur utérins ne sont jamais exclus ni par lés frères ni par les sœurs, germains ou consanguins.
Telle est , en résumé , la doctrine relative aux. héritiers à portion légale; passons aux héritiers de la seconde classe, c'est-à-dire aux héritiers universels (I).
Les héritiers universels ou *âceb sont tous les parens tiiàles de la lignée masculine, comme le fils, le pelit-fils, Tarrière petit-fils (fils du fils), le père, l'aïeul paternel, le bisaïeul, elc, le frère germain, le frère consanguin, le neveu (fils du frère germain), le neveu (fils du frère consanguin), l'oncle germain, l'oncle consanguin, le cousin (fils de l'oncle germain), le cousin (fils de l'oncle consanguin), le grand oncle j patruus magnus (oncle germain du père), le grand oncle (oncle consanguin du père), le grand cousin (fils du grand oncle germain), le grand cousin (fils du grand oncle consanguin), le grand oncle, patruus major (oncle germain de l'aïeul paternel ) , le grand oncle ( oncle consanguin do l'aïeul paternel), le grand cousin (fils de l'oncle germain de l'aïeul), le grand cousin (fils de l'oncle consanguin dudil aïeul).
Ensuite , à défaut de ceux-ci , viennent comme ^dceb et comme assimilés aux héritiers du sang, le patron ou la
La fille a la moitié de la succession ; la pctite-nile, le sixième; le père, le reslanl.
s'il laisse plusieurs filles, une pctile-fille et un père, les filles ont deux tiers, le père, le reste, la petite-fille est exclue.
Mais laisse-t-il, au contraire, plusieurs filles, un petit-fils, une petite-fille cl un père, les filles auront toujours deux tiers, le père un sixième seulement, et le reste, c'est-à-dire, un autre sixième, reviendra au petit-fils et à lu petitefille, égaux en degré, qui le partageront suivant la règle ordinaire.
Celle note anticipe un peu sur la suite du texte, mais on pourra y revenir .
(l) V. lu noie ci-dessus, page 491 .
palroniic, ou int'iiu; les 'dceb de ceux-ci, s'il s'agit de la supcossion d'un esclave affranchi (mort sans postérité ou sans parens successibles (I), et l'affranchi ou les 'dceb de l'affranchi, s'il s'agit de la succession d'un patron.
Tous les héritiers de celte seconde classe, qui sont probablement les seuls que reconnaissait l'ancienne coutume des Arabes , sur laquelle Mahomet a greffé , en quelque sorte ^ ses nouvelles institutions, tous les héritiers de cette seconde classe , disons-nous , arrivent à la succession dans le rang que nous leur avons assigné, le plus proche Excluant le plus éloigné , et chacun d'eux , placé en ordre il tile, recueille, soit la totalité de l'héritage, quand il n'y a aucun héritier h portion légale qui le précède en degré, ou qui vienne en concours avec lui, soit 1(3 restant dé l'hérédité, après le prélèvement des portions légales, s'il existe des héritiers de cette qualité. Plusieurs héritiers mâles, 'dceb au même degré de parenté du défulit , partagent par tête ce qui leur revient, et s'il se trouve parmi eux des femmes, telles que des petites -filles ou des sœurs qui deviennent aussi "dceb par le moyen de co-héritiers mâles, le partage a lieu suivant la règle ordinaire entre co-héritiers de sexe diff'érent.
Il faut remarquer que certains successibles de cette classe peuvent réunir à leur qualité d'héritiers universels, celle d'héritiers à portion légale. Ce sont : le père, l'aïeul et le bisaïeul , quand ils se trourent en concurrence soit avec une, soit avec plusieurs filles ou petites-filles (descendant du fils}. C'est encore le cousin germain, quand il se trouve en même temps frère utérin du défunt, et qu'il arrive à la succession comme Yâceb le plus proche , en concurrence avec des héritiers à portion légale. Ces successibles ont alors un double droit, ils héritent d'abord de la part fixe qui leur revient comme héjitiers à portion légale, et ils
(1) D'après l'ancienne loi romaine, le patron et les siens arrivaient imnié- (liatemenl après les enfuns de l'affranchi.
recueillent ensuite , à titre d'héritiers universels , ce qui reste , prélèvement fait des parts des autres héritiers à portion légale. S'il n'y avait pas d'héritiers à portion légale en concurrence avec eux , ils recueilleraient toute l'hérédité , car leur qualité d'héritier à portion légale , se confondrait avec celle d'héritier universel.
D'après tout ce que nous venons de dire, il est évident que dans une succession musulmane, les héritiers universels en concours avec des héritiers à portion légale , n'ont souvent qu'une très-faible part héréditaire. Nous nous dispenserons d'en offrir des exemples, car à l'aide des explications que nous avons données, et surtout du tableau joint à cette notice , chacun pourra facilement faire des applications. Il arrive même quelquefois que , par suite de la primauté accordée aux héritiers à portion légale sur les héritiers universels , ces derniers ne recueillent absolument rien. Supposons, en effet, qu'un chef de famille ne laisse en mourant d'autres héritiers que deux filles , une sœur germaine et un neveu : les filles auront deux tiers de la succession ; la sœur, qui ne pourra pas même avoir dans cette circonstance sa part entière, ordinairement d'une moitié, prendra le reste après les filles, et le neveu, héritier universel selon la loi, sera par le fait exclu.
Un autre cas bien plus remarquable doit être cité, parccque, dès les premiers temps de l'Islamisme, il fit réellement déroger aux principes du Coran en matière de succession, afin d'échapper à une conséquence injuste : c'est celui où une femme laisse à sa mort pour héritiers , un époux, une mère et un frère utérin, conjointement avec un frère germain : les trois premiers, héritiers à portion légale, devant prélever, l'un une moitié , l'autre un tiers et le troisième un sixième -, il en résulte qu'ils absorbent à eux trois l'hérédité entière, et que le frère germain, préférable cependant au frère utérin, se trouve évincé par cette raison qu'il n'est pas héritier à portion légale, mais 'âçeb.
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Ce cas se présenla, dil-on, pour la première fois sous le calife Omar ben el-Khatlab, qui décida qu'en pareille circonstance, le frère utérin partagerait sa part avec le frère germain. Cette décision paraît généralement admise par les Musulmans orthodoxes. Elle l'est au moins par les rites Maleki, Hanafi et Cliâfaï (I).
Après avoir expliqué le système des successions, les docteurs Musulmans entrent dans de longs détails sur la manière de faire le partage: mais nous ne les suivrons pas sur ce terrain , car il n'est personne qui ne puisse , avec nos méthodes de calcul, parvenir aisément à ce résultat (2). Nous nous bornerons à faire une observation nécessaire. Il arrive quelquefois que, dans la répartition d'une succession, les héritiers à portion légale se trouvent avoir, d'après la loi, des parts telles, qu'étant additionnées, leur total présente un nombre égal à un entier, plus une fraction : supposons, en effet, qu'une femme laisse pour héritiers son mari et deux sœurs germaines ou consanguines; comme la part du mari est 1/2 et celle des deux sœurs ensemble 2/3 , il est évident que ces deux fractions , ramenées au même dénominateur, équivalant à 3;6 -|-4/6, égalent 7/6 : de sorte qu'il n'est pas possible d'attribuer au mari ce qui lui revient légalement , sans priver les deux sœurs de ce qui leur revient aussi légalement, et vice-versa. Dans cette circonstance, on a recours à un procédé appelé '<wul (3), qui consiste à opérer une réduction proportionnelle , en élevant le dénominateur des fractions à la
(1 ) C'est le cas appelé el-meç'alal el-mochlaraka ou la question de commu- ^muté. V. le Mokhtaçar, de Khalil ben Ishâk elEbn Molakanna.
(2) Le partage d'une succession se fait ordinairement chez le Cadi, par le ministère d'un Adel désigné particulièrement sous le nom de K'assdm ou diviseur d'héritage, et il est dû pour cette opération, un certain droit, calculé sur le montant total des bicRS h partager.
(3) Le mol 'aoul J^jC est le nom d'action du verbe JLc qui veut dire au propre, s'écarter du droit chemin, et au figuré, dépasser, excéder le chiffrr.
somme de tous les numérateurs, qui eux-mêmes, chacun en particulier, restent invariables. Ainsi, dans l'exemple cidessus, des sixièmes, on fait des septièmes. Le mari reçoit donc 3/7 et les deux sœurs ensemble 4;7, soit 2/7 chacune. Donnons encore un exemple un peu plus compliqué : Une femme meurt laissant après elle son mari, sa mère, son aïeul paternel et une soeur germaine ou consanguine, tous héritiers à portion légale. La part du mari est 1/2, celle de la mère H/3 , celle de l'aïeul 1/6 , et celle de la sœur -i/2. Toutes ces fractions réduites au même dénominateur donnent 3/6 H- 2/6 -H -1/6 -|- 3/6, c'est-à-dire une somme de 9/6 , supérieure , par conséquent , à X entier à partager; si l'on n'opérait pas une réduction proportionnelle , il s'ensuivrait que la sœur perdrait entièrement sa part, et cela ne peut être, puisqu'elle est héritière à poFtion légale. On applique donc encore ici le 'aoul, et l'on substitue des neuvièmes aux sixièmes, ce qui permet d'attribuer au mari 3/9, à la mère 2/9, à l'aïeul 1/9 et à la sœur 3/9. On s'en tiendrait là en cas ordinaire, mais le concours des héritiers que nous avons choisis exprès pour exemple, est un cas particulier signalé par les docteurs arabes (I). Il y a mécompte pour l'aïeul, qui ne peut jamais avoir moins d'un sixième dans une succession. Alors, par une exception unique, l'aïeul est considéré comme s'il éidXi frère de la sœur. Il est en communauté avec elle pour les quatre derniers neuvièmes^ et, par la prérogative de son sexe, il devra prendre deux portions, tandis qu'elle n'en prendra qu'une. Cela conduit à multiplier les deux termes de la fraction 4/9 par 3, et Ton orient H 2/27, dont huit appartiendront à l'aïeul et quatre à la sœur.
La règle du 'aoul est encore attribuée au calife Omar,
(1) C'est le cas appelé en arabe Akdaria {'Lij^\) mol dérivé du nom
d'un célèbre jurisconsulle [Ahdar). 11 est appelé r'arra (»;l-&)j dans le sens de chotc visible, à cause de la siraplicilé du fail, ou dans le sens de mécompte, parceque la sœur qui a droit à la moilié n'en reçoit qu'une partie
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el, les Musulmans de tonles les sectes orlhodoxes l'oni adoptée.
Il ne nous reste plus qu'à dire un mol des successions en déshérence; mais auparavant, pour compléter les notions sur le mode de répartition d'une succession musulmane, nous devons faire mention d'une disposition de la loi, assez bizarre selon nos idées européennes, et qui ne doit trouver son application que très-rarement. C'est celle relative au cas où un hermaphrodite serait appelé à l'hérédité. Par ce mot, hermaphrodite , il faut entendre l'être qui est pourvu des deux sexes, sans que l'un prédomine sur l'autre. Un tel être, s'il en existe dans le genre humain, «l un docteur arabe a prononcé magistralement que l'hermaphrodisme était spécial à l'espèce humaine , aux chameaux et aux hôtes bovines (^), un tel être, disonsnous, est considért'î par les deux rites, le maleki et le hahafi, d'une manière différente au point de vue de l'hérédité. D'après le rite maleki, l'hermaphrodite n'est jamais 'ûceh, et lorsqu'il est appelé à une succession, soit en qualité d'enfant ou de petit- enfant, soit en qualité de frère, de neveu, d'oncle, de cousin ou de patron, seuls titres auxquels il puisse hériter, car la loi ne lui permet pas le mariage, on doit lui attribuer une part composée de la moitié de ce qu'il devrait recevoir, s'il était du sexe masculin, et de la moitié de c€ qu'il devrait recevoir, s'il était du sexe féminin, ce qui entraîne des calculs assez compliqués (2). D'à près le rite hanafi, la chose est plus simple. On considère l'hermaphrodite comme étant du sexe féminin. îl prend part au partage dans la proportion qu'y prendrait une femme au même degré de parenté que lui, et s'il
(1) C'est l'imam El-Naoui qui énonça ceUe proposition l'an 674 de l'hégire.
(2) Voyez KhaHl (w^l iSj-i ^fi T/^"" ^' • *^ ^"^^ '
^-LJlj jS^) Q^^^r^ ^«^^^ J^-l^ ^^^-^=^J
n'est jamais 'àceb par lui-tnéme il peut devenir 'dceb par un autre, dans les cas où le devient une femme.
Maintenant quelques mots sur les successions en déshérence.
Chez les Musulmans du rite malcki, lorsqu'un défunt n'a laissé ni parent naturel au degré successible, ni patron, ni atïranchi, ni légataire institué, ses biens appartiennent à l'État. C'est le principe que nous avons nous-mêmes (I) ; mais par une conséquence du système de la loi musulmane en matière de successions, l'application de ce principe est très-fréquente, et compense peut-être les droits de mutation que l'État perçoit chez nous et que ne connaissent point les Musulmans. En effet, le fisc, sous le nom de Beït el-Màl (2) occupe le dernier degré de l'échelle des héritiers.
(1) Ail. 7G8, C. N.
(2) Le mot Beil tl-Mdl veut dire propienicnl maison des bien». C'est le nom de l'administration musulmane qui recueille toutes les successions cl toutes les parts de successions vacantes. Elle conserve aussi en dépôt cl elle administre les biens des absens, qui étant co-héritiers avec elic, n'ont pas laissé de représentans chargés de leur procuration.
Afin qu'il ne puisse échapper aucune succession à sa surveillance, nul individu musulman défunt ne devait autrefois être enterré sans qu'au préalable déclaration du décès ne lui eût été faite. S'il existait un héritier mâle 'dceb, elle lui faisait délivrer la civière ( <;**') pour transporter le corps au cimetière; si, au contraire, il n'en existait pas, elle se chargeait elle-même de l'inhumation.
Du temps des Turcs, le Beil el-Mdl était administré par un Oukil appelé spécialement lieU el-Mdldji. C'était un personnage très-considéré, occupant le quatrième rang parmi les premiers fonctionnaires du gouvernement du Pacha, c'est-à-dire, les ^di el-Makhzni représentant nos ministres d'état. 11 est remarquable qu'au nombre des hauls fonctionnaires de l'ancienne province d'Egypte sous l'adipinisHralion romaine, Slraboo compte un magistrat qui, sous le titre dldiologue, avait les mêmes fonctions que le Beil el-Mdldji chez les Musulmans (Liv. xvii, g 7).
Avant notre conquête, le Bc^^ cl-Mdldji d'Alger avait sous sa direction un Cadi, un Adel, un Khodja, un inspecteur ou vérificateur, un caissier, uu chaourh, huit cucautcurs, un porteur de civière^ un homme chargé de laver
Entièrement assimilé aux héritiers universels ou 'âœb, \\ m possède tous les droits, qu'il exerce à leur défaut. Ce que nous avons dit de ceux-ci s'applique donc de tous points au Beït el-Mâl, et l'on conçoit aisément que les successions réputées en déshérence doivent être nombreuses, puisqu'il faut comprendre sous cette dénomination, non-seulement toutes les successions pour lesquelles il n'existe absolument aucun héritier, mais encore toutes celles où il ne se trouve que des héritiers à portion légale.
Tel est le système suivi pour les successions réglées d'après le rite maleki, rite prépondérant dans l'Afrique septentrionale. Déshérence partielle ou complète, à défaut de descendans directs et d'un petit nombre de collatéraux de la ligne paternelle; attribution, alors, au Beït el-Mâl, et exclusion des héritiers du sang de la ligne féminine,
les morts, et trois biskri pour la garde de l'administration. Tous ces employés recevaient leur salaire chaque semaine, et en outre ils partageaient tous ensemble, à l'exception du porteur de civière, de l'homme chargé de laver les morts et des trois biskri, le dixième net de chaque succession dans laquelle Iç Beit cl-Mâl remplissait la chjrge d'héritier. Us recevaient, de plus, des usances ou présens aux quatre grandes fêtes de l'année musulmane. Le Beït el~Mâldji était particulièrement gratifié aux mêmes époques par les Beys, les Caïds, le chef de la nation juive et d'autres encore.
Les obligations de l'administration du Beït el-Mdl se bornaient : 1" à faire inhumer tous ceux qui mouraient sans héritiers 'dceb ; 2° à faire inhumer pareillement tous les étrangers musulmans et les pauvres; 3" à diçlribuer des aumônes tous les jeudis aux malades, aux aveugles et aux étrangers musulmans sans famille; 4" enfin, à verser tous les jeudis au trésor du Pacha, pour la solde de la milice, cept réaux boudjous ou cent quatre-vingts francs environ, le réal-boudjou étant estimé un franc quatre-vingts centimes.
Telles étaient autrefois les charges du Bëit el-Mâl. Elles sont encore les ipêmes aujourd'hui, à l'exception de la somme fixe à verser chaque semaine au trésor. Quant h ses revenus, ils sont nécessairement fort diminués par suite de l'éloignement d'Alger des personnes les plus riches.
Le Bèit el-Mâl est administré maintenant par un oukil musulman ou Bèit el-Mâldji qui a perdu lou^e son importance, mais qui a encore sous sa direction quelques employés. En territoire civil et à Alger, par exemple, cette administration est réunie à l'administration française de la Mecque et Médine, dépendant du Préfet du déparlement, et soumise à sa surveillance ^
voilà ce qui le dislingue parliculièrcmeiit. Mais lorsqu'une succession doit êlrc partagée selon le rile hanafi, qui a aussi ses seclaleurs en Afrique, où il a clé introduit par les Turcs, et qui régit la plus grande partie du monde musulman, le mode de procéder n'est plus le même et les droits du Beït el - Mal sont renfermés dans des limites très-étroites. En ^ffet, le rite hanafi, plus libéral que le rite maleki, admet à l'hérédité toute une série de parens de la ligne féminine, rangés dans l'ordre suivant : ^o les petits-fils cl les petites-filles ; leurs enfans de l'un et de l'autre sexe, etc., à l'infini {>JU^i ^^jb; — 2° le père de la grand'mère maternelle et la mère du grand-père maternel; après eux, leurs descendans, etc. ( »jJ--Ld ^Ijl^I); — 5" les neveux et nièces, c'est-à-dire, les enfans de la sœur, soit germaine, soit consanguine, soit utérine indistinctement; leurs enfans, etc. (w^^t «^X?^) 5 — '^^ ^^^ nièces par mâles, c'est-à-dire, les filles du frère germain, consanguin ou utérin indistinctement ; leurs enfans , etc. , (-^"^1 w^U-j); — 50 les neveux utérins, c'est-à-dire, les enfans mâles du frère utérin ; leurs enfans, etc. {^^j\ >^ -;-^t}; — 6" les tantes paternelles : 1» germaine, 20 consanguine el 5» utérine (w^L^c); — 7» les enfans de ces dernières, dans le même ordre; - 8» les oncles maternels, dans le même ordre ( Jljà.!) ; — 9» leurs enfans dans le même ordre ; — 10° les tantes maternelles, dans le même ordre (c^^Lk); — H^ leurs enfans, dans le même ordre ; — 1 2" les oncles paternels utérins et les tantes paternelles utérines, même degré {/)i j»Uc^) ; ^5° enfin, leurs enfans.
Tous ces héritiers appelés en arabe doui el-Arh'àm ou parens par les femmes, prennent rang après les héritiers universels ('âcebj^ et, comme ces derniers, recueillent par ordre de proximité, de préférence au Beil el-Màl, ce qui
reste lorsque les héritiers à portion légale ont prélevé leurs parts, ou la succession entière s'il n'y pas d'héritiers à 'portion légale. D'après le rite hanafi, on peut même, à défaut de parens, instituer un héritier à titre de patron adoptif, de parent quelconque adoptif, ou de légataire universel, et cet héritier est encore préféré au Beït el-Mâl. Bien plus, dans le cas où il ne se trouve ni parens 'âceb, ni parens par les femmes, ni héritier institué, ni légataire , mais seulement des héritiers à portion légale, on augmente la part de ces derniers au prorata de leurs droits , plutôt que d'appeler le Beït el- Mal à l'hérédité. C'est bien ici qu'on peut dire : Fiscus post omnes.
Quelques jurisconsultes malcki admettent ce mode do répartition des successions, particulier aux hanafi, lorsque le souverain administre avec injustice, et n'emploie pas les revenus du Beït el-Mâl selon les principes adoptés et consacrés par la loi musulmane (1).
Nous laisserons au lecteur l'appréciation du système des Musulmans, en matière de succession, système assez embarrassé et dont nous avons cherché à donner une idée quelque peu complète. Nous ne ferons, en terminant cette notice, qu'une seule observation sur le mode de success!bilité particulier à la loi musulmane : c'est qu'étant d'obligation étroite, comme nous l'avons déjà dit, il doit souvent contrarier les sentimens et les affections naturelles du père de famille. En effet, non-seulement les fils et les filles sont inégalement traités, mais encore des fils ou des filles d'un fils préféré et qui n'est plus, un frère, une sœur, des neveux ou des nièces, dès parens sans ressources, sont irrévocablement écartés par la présence d'un héritier plus proche. Aussi, afin d'éluder la loi, les Musulmans ont dû souvent profiter de la liberté qu'elle leur laisse de disposer de leurs biens pour des œuvres pies, avec la faculté d'en laisser l'usufruit à tels ou tels parens
(1) V. Traduction de Khalil, par M. Perron, t. 6, p. 358.
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inhabiles à succéder, ou même à leurs propres desccndaiis, en réglant le mode de jouissance à leur volonté. C'est là, sans aucun doute, une des origines des hobmis ou legs pieux , origine qui nous semble s'expliquer par les sen/imens naturels à l'humanité, et qui n'est pas moins fondée que la crainte des confiscations dont on a seulement parlé jusqu'ici.
En favorisant l'aliénation des biens hobous, notre établissement en Afrique a porté obstacle à de nouvelles constitutions de ce genre, et les prescriptions de la loi musulmane en matière de successions subsistent dans toute leur rigueur. Ce n'est pas la première fois que sans le vouloir et même sans le savoir, le peuple vainqueur froisse le peuple vaincu, par la contrariété de ses mœurs et de ses usages.
FIN DE LA INOTICE Slft LES SUCCESSIONS.
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CONCOUDANCE
CALENDRIERS GRÉGORIEN ET MUSULHAN
Par m. L, CHAILLET ,
Elève de l'Ecole d'Alger, Membre de lu Société asiatique de Paris,
Un jeune hotntnc , aussi recommandabJe , entre autres qualités , par son esprit sagace et judicieux , que par les connaissances pratiques et littéraires très-solides en arabe qu'il a acquises au moyen de laborieux et persévérans travaux, — M. Léonce Chaillet, — me communiqua, pendant l'impression de ce Livre, le manuscrit des Tables suivantes. Ce travail , qui est destiné à faciliter l'établissement spontané de la concordance d'un jour quelconque, pris dans l'une ou l'autre des deux Ères, se compose de deux Tables ingénieusement calculées, et d'une ]>Jotice explicative ; il m'a paru offrir un avantage réel pour la chronologie , et compléter très -heureusement toutes les formules établies jusqu'ici , y compris la mienne , qui ne peuvent servir
ÈRE CHRÉTIENNE
Pendant plus de cinq siècles les Chrétiens n'eurent pas d'ère particulière. En 552, un moine de l'Église romaine, nommé Denys-Je-Petit , proposa la fixation d'un point de départ destiné à servir de base aux calculs ecclésiastiques. Il admit que J.-C. était né le 25 décembre de l'année 755 de la fondation de Rome. Négligeant les sept jours compris avant cette date, et le premier jour de l'année suivante, il prit pour commencement de l'ère chrétienne le !«*• janvier de l'an de Rome 75 5. Tel est le principe suivi de nos jours.
Jusqu'en 1582 les Chrétiens se réglèrent sur l'année romaine qui comptait, après la réforme dite Julienne, opérée par Jules-César l'an 45 avant J.-C, 565 jours ^/4, divisés en ^2 mois, répartis de la manière suivante :
Janvier 51 Avril 50 Juillet 51 Octobre ù\ Février 28 Mai 51 Août 51 Novembre 50
Mars 51 Juin 5(» Septembre 50 Décembre 51
CONCORDANCE DES CALENDRIERS
Le quart do jour négliy:ù formait tous les quatre ans un jour compléincnlaire intercalé dans le mois de Février, la veille du 6"»e jour avant les calendes de Mars, ou sexto calendas. Ce jour fut appelé bissexto calendas. De là le nom de bissextile, donné à l'année qui renferme 360 jours.
Mais les astronomes ayant démontré que le soleil accomplit sa révolution en 565 jours 0,2^22, on reconnut que Jules-César avait attribué à l'année une trop grande longueur, en la portant à 565 jours 0,25. Dès lors son système d'inlercalation devenait défectueux, en donnant trop d'années bissextiFcs. Par suite de ce système on constata notamment que l'équinoxe du printemps, qui avait été fixé au 2\ mars par le Concile de Nicée , en 525 , se trouvait avoir rétrogradé de dix jours en l'année ^582.
Le Pape Grégoire XIII, qui attachait une grande importance à consacrer la décision du Concile de Nicée fixant la fête de Pâques au dimanche après l'équinoxe du printemps (21 mars), modifia le calendrier Julien et changea le système d'inlercalation. Il décida que les années séculaires , qui jusqu'alors étaient toutes bissextiles , ne le seraient plus que de quatre siècles en quatre siècles; il retrancha en môme temps les dix jours qui se trouvaient en excédant. Cette modification , qui prit le nom de réforme grégorienne, eut lieu le 5-i5 octobre -1582. Elle fut adoptée en France le ^0-20 décembre de la même année.
ÈRE MUSULMANE
Les Musulmans font commencer leur ère du jour où Mahomet, se dérobant aux poignards des Coraïchites, s'enfuit de la Mecque, accompagné d'Abou-Bekr, pour se réfugier à Yatreb, nommée aujourd'hui Médine. Cette fuite (en arabe hidjra, d'où est venu notre mot hégire), eul lieu, selon l'opinion la plus accréditée, le vendredi 16
GRÉGORIEN ET MUSULMAN
juillet 022 après J.-C. Les astronomes arabes et quelques historiens la placent au jeudi V6 juillet. Nous avons adopté la manière de compter des Turcs, c'est-à-dire le \Q juillet.
Les Musulmans règlent la période annuelle sur le cours lie la lune, et prennent pour durée de leurs mois une lunaison. L'année se compose de douze mois ou lunaisons, dont chacune s'eiïectue en 29 jours et demi et une fraction. Douze lunaisons de 29 jours et demi donnent un tolal annuel de 554 jours.
D'après ces bases, les mois sont alternativement de 50 et de 29 jours. Leurs noms et leur répartition ont été indiqués ci dessus, page 295.
Si l'on ne compte pour chaque lunaison que 29 jours et demi, la fraction négligée produit au bout d'un certain temps une augmentation notable qui forme des jours. Pour rétablir l'équilibre, les astronomes arabes ont imaginé une période de 50 années dans laquelle ils intercalent H années de 555 jours. Le jour complémentaire s'ajoute tous les deux ou trois ans à la fin du mois de Doul - hedja qui termine l'année. Cette addition a été appelée cmbolisme.
L'année ordinaire de 554 jours se nomme en arabe Bacita ( ikw^ àJ-w année plate) et celle de 555 jours Kalnca {'L**.^^ La-w année remplie).
Les années cmbolismiques dans la période de 50 ans sont : la 2e, la D^, la 7*, la -I0«, la 15^, la IGc, la -I8«, la 21 «, la 24ej la 26e, la 29«.
COIVCOR» Altf CE .
Après avoir ainsi établi les bases des deux calendriers grégorien et musulman , nous avons cherché un moyen d'arriver facilement à trouver la concordance entre toutes les dates données dans les deux ères. Nous avons dressé dans ce but les deux Tables suivantes , dont l'usage sera indiqué ci -après.
TABLi: iT 1
A lli:TR/%]\C?lli:n tin lolal K<'"*^'i*nl «l**^** JoiirH, lorNiiuc l'on roiivcrllt deM Mnnée« clirtXleiiiiCN en aiuiécM iiiuNulniuueM t
(Ce chiffre icptcscnle le nombre de jours écoulés depuis le comincncemenl de l'ère chrétienne jusqu'au premier jour de l'ère musulmane.)
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«)RDRE DANS LEQIEL SE SONT SUCCEDE LES JOURS DEPUIS LE COMMENCEMENT DE L'ERE CHRETIENNE Saïuedl. Dlnianeiio. I/undl. Mardi. Hererodi. Jeudi. 1>n4lredl.
TABLE iV 2
Jk .%JI01 Ti:il an total ^«^iM^ral ileN Jours. Ioi>m«|iie l'on convertit ties annéev uiusuluianes en années ehrétlennes :
(O cliifi'rc lepréseiitc le nombre de jours écoulés depuis le commeneemcnl de l'ère ckrétienrte jusqu'au premier jour de l'ère musulmane.)
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APPflCATION.
rori*«*spoii«lniioc il'iine iliitc {ci**'{u;orlt>iiii(' liver iiiu' «la(«' iiiiiMiiliiiiiiio.
Le 6 Janvier 985 de l'ère grégorienne élanl tlonné, en chercher lu correspondance avec le calendrier musulman.
Calculer le nombre de jours que conlienl celle dale au moyen de la Table n" 1, savoir :
900 années grégoriennes donnenl 328,725 jours 84 » » .. 30,681 » 6 »
Jours écoulés en sus
Total 359,412 »
Ketrancher de ce lolal les 622 années qui ont précédé l'hégire (621 ans, 6 mois, 15 jours , soil en jours 227,016 »
Resle 132,396 »
Réduire en années musulmanes, au moyen de la Table n" 2 [soustraire du reste précédent).
Pour 300 ans 106,310 »
Resle. 26,086 »
Reste, 4,824 »
Resle. 217 »
— 7 mois . ... 207 »
Resle. 10 »
Total des
années 373 ans 7 mois 10 jours.
La date cherchée sera donc le 10» jour du 8* mois (Cha'ban) qui suit l'année 373, soit le 10 Cha'ban 374.
« orrcHpondanoe d'une date niuHulinnne avet* une date srefcorlennt*.
I,c 10 Cha'ban 374 élanl donné, en trouver la correspondance avec le calendrier grégorien.
Etablir le total des jours au moyen de la Table n" 2, savoir :
300 années musulmanes donnent 106,310 jours 60 » » . . 21 ,2.62 »
7 mois cl 10 jours donnent 217 »
Total 132,396 »
Ajouter à ce total les 622 années qui ont précédé l'hégire, soit en jours 227,016 »
Total 359,412 »
Réduire en années grégoriennes au moyen de la Table n" 1 [soustraire du total précédent).
Pour 900 ans 328,725
Reste, 30,687 »
Resle .
Total des
années. 984 ans 6 jours.
Le 10 Cha'ban correspond ainsi au 6' jour du mois de Janvier qui suit l'année 984, soit le 6 Janvier 985,
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OBSERVATIONS S[JI\ LES TABLES
La première section des deux tables représente, par mois, le nombre de jours écoulés depuis le commencement de l'année, pour les années communes ainsi que pour les années bissextiles et embolismiques.
La deuxième section, destinée aux années, donne le nombre de jours renfermés dans I, 2, 5, 4, 8 années, jusqu'à 96 pour l'Ère chrétienne, et dans la série de I à 50 pour l'Ère musulmane.
La troisième section représente le nombre de jours contenus dans une quantité déterminée de siècles dans la Table n» I , — et de périodes de 50 années lunaires dans la Table n» 2.
S'agit-il de réduire en jours une date donnée, il faut décomposer cette date d'après les subdivisions des tables. 11 est nécessaire de diminuer toujours d'une unité le chiffre de l'année sur laquelle on opère, afin d'éviter une erreur, puisque la dernière année de ce millésime n'est jamais complète.
La deuxième section de la Table n» I , à partir du chiffre ;, indique les années bissextiles. On sait que toutes les années dont le total est divisible par 4 sont bissextiles. Si l'on opère sur une époque de ces années postérieure au 28 février, on prendra le nombre des jours de cette année dans la colonne qui leur est consacrée à la première section de la Table n« ^.
Le nombre 227,016, placé en tête de chacune des deux tables , représente la quantité de jours écoulés depuis l'origine de notre ère jusqu'au premier jour de l'hégire. Ce nombre doit être retranché du total des jours obtenus quand on réduit des années grégoriennes en années musulmanes, — et ajovtë lorsque le calcul a pour objet la conversion des années musulmanes on années grégoriennes.
.il 4 CONC.OUDANr.l' DtS CALKNDIUKUS,
DÉÏEUIMINATION DU JOUR DE LA SEMAINE
Pour trouver la désignation du jour do Ja semaine auquel correspond une date cherchée, nous proposons Je moyen suivant.
Le premier jour de l'Ère musulmane étant un vendredi, les sept jours initiaux de la première année furent :
Tcndrcdl, Samedi, Vlmuuohe, liUndI, Mardi, mercredi, «ieu<li.
(Voir la Table w« 2).
Si nous plaçons un numéro d'ordre sous chacun de ces jours, nous établissons une série de sept chiffres pouvant les représenter dans l'ordre où ils se sont trouvés primitivement rangés.
Lorsque l'on veut déterminer le nom du jour d'une date quelconque, on divise par 7 le nombre tc»tal des jours que représente cette date, et le chiffre restant indique, d'après la table ci-dessus, le nom du jour cherché ; s'il n'y a pas de reste, le jour est un jeudi.
Soit à déterminer quel jour de la semaine était le ^2 Moharrem -1^95 de l'Hégire. Cette date représente en jours écoulés 425,126, qui, divisés par 7, donnent 60,446 pour quotient, et 4 pour reste. On a vu dans la table cidessus que 4 représente un lundi, et l'on en conclut que le ^2 Moharrem 1195 était un lundi.
Le même mode d'opération est applicable aux années grégoriennes, dont la première a commencé un samedi, ce qui modifie ainsi la série :
Samedi, olmauche, liuudi, Mardi, Mei*eredl, Jeudi, Yendredl.
(Voir la Table 71^]).
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